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ANTHOLOGIE 

FRANÇOISE. 

TOME IL 
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A'^ it'Mtre ôru/f 

IlEfprit, lea lalcns^ la JïertTito 
Rioii lie j’f'iîflii lans les GiîACKS, 




























































































































FRANÇOIS E, 


O U 

CHANSONS CHOISIES, 

Depuis le 13^ Siècle jufquàpréfent, 

Tantv.s amor Flonim. Georg. IV, 

TOME IL 
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m 

t 


f 


\ 


» 


> f 


« 



« 

if 


% » • 


* 


/ 



4 


i» 


« 


« i 


i 


I 


1 


« 



i 





“f 



/ 

-.1 I 

‘ v~ 

« -'■n 

■»-♦*«■- 
^ ■>--.- 


-- / 1 •«• 












ik 


* 


• % 


ik 




Ck. 
































• G ■ .■' > 

i. 


De M. Le P. H * * * 

Air : Il nya qufept lieues de Paris à Pom-Oife: 
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Cette Clianfon fut faite à l’occafion du voyage de 
de laquelle étoit allée à Forges prendre les eaux. 
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Nos cœurs fournis ne fuf - fifoient-ils 



pas? Quoi, &c. 
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Peuples heureux, qui verrez tant de char- P 

mes, 

Vous ignorez le fort qui vous attend. 

Le Dieu qui caufe aujourd’hui nos allarmes. 

Vous vendra cher le plaifir d’un inftant, i 

Peuples heureux, Ôcc, 
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Du même. 



Pourquoi re-gret-ter ces beaux jours. 
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Ou 1 Amour feul e - toit le maî-tre ? 
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Ce tems dé - pend de nos a-*mours, 
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Et nos cœurs le fe - ront re-naître ; 
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Aimons, aimons, nous rever-rons encor 



Le tems heu ^ reux de Tâ-ge d’or 
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Dans nos champs nous voyons les fleurs 
Aufll belles qu’au premier âge ; 

La Rofe a les mêmes couleurs, 

Les Oifeaux le même ramage. 

Aimons, &c. 



t^HiLOMELF. , encore au Printems, 
Chante dans ces plaines fleuries ; 

Les Ruifleaux, comme aux premiers tems. 
Parlent d’amour à nos prairies. 

Aimons, &c. 



Z É PHI R, des mêmes feux épris, 
Sent pour Flore une ardeur égale ; 
Pour carelTer les jeunes Lys, 
L’Abeille eft aufli matinale. 

Aimons, aimons, nous reverrons encor 
Le te ms heureux de l’âge d’or. 
















Du même. 

Air : Ne via -t-il pas que yaîmel 
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Il faut quand on aime u - ne fois 
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Le bonheur dépend d’un beau choix, 
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Et j’ai choi - E Sil - vi - e 




VÉNUS fléchiffez fa rigueur, 

Son Empire eft le vôtre ; 

Ses regards font plus fur un cœur 
Que les faveurs d’une autre. 
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Un cœur qui s’eft laiiTé chamer^ 
Goûte un bonheur fuprême ; 

Le plaiûr qu’on fent à s’aimer 
Ajoute à l’amour même. 


Tout ce qu’on voit en ces beaux lieux. 
Nous vante fa conilance ; 

Les amours même les plus vieux; 
Ont l’air de l’efpérance. 




L E même rameau tous les ans, 
Revoit fes Tourterelles ; 

Le bonheur de vivre conftans; 
N’eft-il fait que pour elles ? 



Pour Céphale, on a vu couler 
Les larmes de l’Aurore; 

Le tems n’a pu la confoler ; 

Elle en répand encore. 
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Le Rulffeau, fideie à fou cours > 

Arrofe la Prairie; 

Déjà du fruit de leurs amours j 

Cette épine eft fleurie. 
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Du mêrnc^ 

Air : Amis ^ fans regretter Paris'. 
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Et du Dieu de Cy - thè - re» 

Les Amours auprès , étendus, 
Qu’avec lui l’on vit naître, 
Difent : Nous ne fervirons plus, 
C’efi: notre dernier Maître. 
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(i) L’Abbé de Chaulleu étoit au lit, maladie de la goutte. 
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L’un lit, pour charmer fon repos ^ 
Les annales facrées, 

Oii les myftéres de Paphos 
Et fes loix font gravées. 



Ils chantent cet art féduéleur 
Si cher à fa mémoire, 

A qui Chaulieu doit fon bonheur j 
Et qui lui doit fa gloire. 
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Du même, (0 


Air : Du haut en bas* 
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crivoit à Ca-tul-Ie , Sous ce cachet. 


( I ) Au fui et d’une pierre anticjue, envoyée par l’Au¬ 
teur, à une Dame. 

(*) iesbie Dame Romaine , Maitreffe de Catulle. 
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Du même. 



VENGE-moi d’une ingratte Maî-tref-fe, 



Dieu du vin, j’implore ton y-vref-fe. 
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Un Amant fe fau-ve dans tes bras. 
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C’en eft fait, fi je vois fes ap - pas. 








r 

[/•i—!—!-U— U— 

^pZKI 

lA 
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Vole, vole Amour, vole au-près d’elle, 
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Et ramene a-vec toi l’in - fi - del - le. 
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De M. Paradis De Moncrif. (i) 
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Qui le force à nous quit - ter, 
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En faire u - fa - ge, Ceft Tarrê - ter. 


( I ) De r Académie françoife , 8c Lefteur de la Reine , 
auteur des deux Contes intitulés Le Rajeunijfemem inutile 
& Les Ames rivales , de l’Empire de l’Amour Ballet bé- 

roitjne , Sic, Sic , Scc. 
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Du meme. 
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Quand Zé-phir é-toit fi-de-le, 



D’ii-ne ten-dref-fe ü bel-le 
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N’étiez-vous pas l’aimable Ob - j et ? 
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Du même, 

Aîr : Bahu ni a fçu charmer* 
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Euf-fiez - vous cent ans, 
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Tome IL B 


























































































































































C I8 a 



* P- 

P P û . . 



P r 

L UP an _ 


tr) * 

t— 

-^-: 

1 — 


am^ 

L--- 

1 — 

ïï 


Et tout le monde en - co - re ; 

s 

/ 


- - 

: —1-r!- 

-^-- 

-kh n T 


- -J. ^ m i l 



3 U 

fï . . éfi 



^^ -* 


f 

U 

VI 


Quand fon regard tant doux ver-rez, 
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De bouche Ôc de cœur lui di - rez : 
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Te-nez J je vous a - do - re, 
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Te-nez, je vous a - do - re. 

















































































































































































Du même* 
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Elle m*ai - ma, cet-te belle 
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Af-pa - fi-e, Et bien en moi 



El-le m’aima, ce Eit fa fan-tai- 
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ra qifun jour» 
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Le jour d’après, cette belle Afpafie 
Entend Mirtil chanter l’Hymne d’Amour ; 
Elle Paima, ce fut fa fantalfie, 

Et celle - là ne lui dura qifun jour. 






Toujours aimant, cette belle Afpalîe 
A pris , quitté nos Bergers tour à tour: 
Ils font fâchés, moi je la remercie ^ 

Las ! elle fait paffer un fi beau jour. 






Pour ramener une belle Afpafie, 

C’efi srand abus de montrer du courroux 

c7 

Si reclamez fa douce fantaifie, 

Elle dira : Que ne l’infpirez-vous. 




J’ai vu depuis cette belle Afpafie, 
La couronnant de rofes, je lui dis : 
Quand reviendra la douce fantaifie ? 
Car ce jour-là c’efl: le feul oh je vis. 
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Lors j’apperçus cette belle Afl^afie, 
Qu^m doux foiiris coloroit fes attraits! 
Elle reprit fa douce fantaifie , 

Et me donna même le jour d’après. 
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Amans quittés d’une belle Afpafe, 

Ayez près d’elle un modefle maintien; 

Ne prétendez gêner fa fantaifie : 

Qui plaît eft Roi, qui ne plaît plus n’eR 
rien. 


» On peut dire que cette Chanfon eft pleine de 
morale , la mauvaife humeur des Amans quittés, leur 
indifcrétion par efprit de vengeance , le plaifir honteux 
M d’outrager ce qu’ils aiment encore ; tous ces torts y font 
combattus avec d’autant plus de lageffe qu’on en fait voir 
ï' l’inutilité. On ne fçauroit trop redire cette belle maxime 
« aux jeunes gens deftmés à faire de l’éclat dans le monde. 


Qjii plaît cfi Roi J qui ne plaît plus n^efi nm^ 
















Du mêms. 
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Contre un en - ga »■ ge-ment 



Je me crus af - fer - mi - e, 
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Mais Da-phnis eft char-mant. 
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Et j’en £s la fo - li - e ; 
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Dès qu’il m’eût at - ten - dri ^ e 
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L’in - grat ûit in - conf ^ tant ; 
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Le bonheur de ma vi - e 
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N’a du - ré qu’un inf - tant. 
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Plaire & fentir l’ardeur 
D’un amour véritable, 

A tout autre bonheur 
Me fembloit préférable : 
Raifon peu fécourable ! 

t- 

Eh ! quoi, tu peux foufFrlr 
Qu’un-bien fi peu durable, 
FalTe tant de plaifîr ? 




Amans, votre bonheur 
N’efi: enfin qu’un menfonge; 
Mais quelle aimable erreur 
Lorfqu’elle fe prolonge I 
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Ah ! fi tu me replonge, 
Amour, dans ce fommeil; 
Si je fais un beau fonge, 
Sauve-moi du réveil. 
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Du même* 

Air ; - U de plus douces odeursZ 
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Nymphes dans la prai - ri - e, 
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Cel-le qui tant plus lui plai - ra. 
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Te - nez, c’eflbien ma Mi-e; 
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Si quel-qu\i - ne vient à dan-fer , 
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d^t - ne gra - ce tel - le, 
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Qu'elle ne fait les'fleurs ver-fer, 
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Hé bien, c’efl: en-core el - le- 



Si quelqu’un dit, avec ferment. 

Je donnerois ma vie , 

Pour être aimé rien qu’un moment; 

Tenez, c’efl de ma Mie : 

Si quelqu’autre fuit fans efpoir 
La Nymphe qu’il adore , 
Content du charme de la voir 
Hé bien, c’efl:- elle encore, 

Eglé vint aux jeux de Cérès, 

Et fut d’abord fuivie ; 

Eglé revint le jour d’après, 

- Qn ne vit que ma Mie : ' 
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S i quelque Nymphe a le crédit 
D’être toujours nouvelle, 

A vos yeux comme à votre efprit; 
Tenez, c’eft toujours elle. 



L’autre matin fous ces buiffons, 
Une Nymphe jolie ; 

Me dit, j’aime tant vos Chanfons 
Je dis , c’ell: pour ma Mie ; 
Pour célébrer fes doux attraits. 
Fait ’• on Chanfon nouvelle, 

En y fongeant, l’inftant d’après 
On chante encor pour elle» 



Je lui fçais maint adorateur, - 
Et n’en ai jaloufie ; 

Amour a mis tout mon bonheur 
Dans celui de ma Mie : 

Que ferviroit de m’allarmer? 

La chofe eft naturelle; 
Amour Ta faite pour charmer, 
Et nous pour n’aimer qu’elle, 
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Prendre ainfi le doux’ nom d’Amant ^ 
Flatte ma fantailie, 

Elle me plaît uniquement. 

Je l’appelle ma Mie : 

Mais fl j’étois la Déïté 
Qui la forma ii belle. 

Je croirois n’avoir mérité 
Que d’être enchanté d’elle. 
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XIII. 

De M. Piron. (i) 


Gravement 
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Prends ton froc , Ton fac & ton broc ; 
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Sus, Fre-reRoc, Vas fai-re le pi- 
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fôir. Au dc“fefpoir ; Il y faut pourvoir ; 


( I ) M. Piron , auteur de la Métromanie^ de pîufieurs 
autres Pièces de Théâtre Sc de quelcjues Parodies très- 
bien faites , eft principalement caraftér’dé par le ftylc mâle 
& nerveux de fa Poéfie , par la nchefle Se la fingulanté 
de fes Rimes , Sc par le fel épigrammaticjue dont les 
moindres produRions font aüaifonncss. 
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C’efl ton de - voir rraî voulu voir No 






tre ré-fer - voir , J’ai vi fi - té la 

Légèrement ^ 
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Cave & le fa - loin Tout le fal- 
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Le Vin de Condrieu Nous dit a* dieu ; 



Pere Mathieu,Blafphême au lieu De prier 



Dieu. Si ton retour n’efi: prompt, Tous nos 



Moines fe damneront. Prens ton minois 
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Humble & courtois, Ta doucereufe voix, 
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Et le cordon de Saint François. Le 
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Se - xe plein de chari-té Pour la Com 
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pot ; Tends à propos ton ef- qui • pot, 



^ --- 

332 





. 0 . 




Pt 


L’af-faire ell: de ton tri 


pot : 
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Mais fois ' E - dele au dé - pot. 
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Le Di-able E - trangleroit Qui rogne 
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roit Notre Prébende ref-pec - ta-ble; 



Vas 5 reviens, Et te fou - viens Qu^un 




■Tr^"-ï1 - ~f! 

a. A ÆL 



J — 


r V 

s! ® 

- U J -- 

jr^ 




bon Fre - re Que - teur vaut mieux 







Ji. - . ^ 

.-A_ m -J 

n 



lî 't- . "_ m 


_ 



^ ““ “■ 



—. -■— ^ 


que cent Gar-diens. 
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Xl V. 


Du 


memci 


Aif : Jupia de grand mdtîn» 
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Ce petit air badin, Cè tranfport fou - 
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dain,Marque un mauvais delTein; Tout ce 
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traln,Me lafle à la fin; De defiiis mon 
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fein Re-ti-rez cet-te main. 





Quefaitlautre à mes pieds ? Vous efiayez 
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De pafîer le ge - non ! Etes vous fou ? 
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Voulez-vous bien £-nir, Et vous tenir . 
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Il ar-ri-vera, Monfieur, Un malheur, 




Mais quoi ? fai beau prier ! Je vais crier ! 








T ont me manque à la fols, &c force Sc voix: 
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En en-trant, a - vez-vouSjTi - ré du 
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moins fur nous Les ver - roux. 
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Du même. 
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Qui fiége à ta - ble mieux qu^au jubé ! 






Le fervice é - toit ma foi bien tombé ; 
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Sans lui le Ré*fe£i:oire é -toit flambé.’ 
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Ce - lui - ci fe con - noit en vin : 
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Cefl un bon vivant ! Nargue d’un fçavant ; 



Qu’eft-ce que la drogue qu’il nous vend } 
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Tout efl mieux dans l’ordre qu’auparavant, 
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L’Abbe, le Moine, le Frere fervant 
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N’obfervent le fi-len-ce qu’en buvant ; 




Ja - mais de Ca - rê - me ni d’Avent : 
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•L’Ab'bêles a mis hors du Couvent» 
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Dans ce bel Inf- ti-tut de fon ef-toc , 
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Chacun de nous vit ferme comme un roc, 
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Pas un , de fon froc, Ne fe-roit le troc 
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Chan - tons , Fre - re Roc, En viii - 
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dant ce broc ; Vive , &c. 
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Du mimi* 
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Cé-lébrons notre Ho - tef- fe , 
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CHez qui les plaiflrs, les Ris & les Jeux, 
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Loin de la fombre fa - gef-fe, 
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Sem-blent ê - tre chez eux. 


~rr 1*-f® r ^-9- 

~ P 3 " 

nr -- 1 1 r [>^ 


1 P 

" 1 ■ ■ î " ! li' 

J-- 

' f 


Loind’el-le la ten - dref-fe 
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Qui tient de la trif - tef- fe. 
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La fol-let-te di - roit du mir-li-rot ; 
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Se - ront feuls de Té - cot. 
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Cher a - mi, qui vas A ce re-pas, 
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Si tu fais cas De fes ap -pas. 
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Ne manque pas D’avoir des rats. 
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Tu lui plai-ras. CÉLÉBRONS, ôcc. 



















































































































































































































































XVII. 


Du même* ( I ) 

Air ; Quoi ma Voifine eji mfâchk: 
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Ils ont la peau d’un rôt qui brûle. 





3 





Le front cornu; Le nez fait comme u - 
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ne vir - gu-le. Le pied four-chu; 



Le fufeau dont fi - loit Her * cu-le , 


(O Ce C onpiet fait partie de pîufîeiirs autres fur le 
meme air , comprenant le premier Chant du Paradis perdis 
dont la tradudion par M, Dupre de Saint Maur, venoit de 
paroitre. On pourroit l’intituler le Portrait Diables, 
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Noir Sc tor - tu ; & pour comble de 



-rri--—:i 

•f 

1 ï 

^ 


il9 

A 

1 '1: 



w ^ V 

nr" 

-■ -M ^ ï 


.J 



y t 
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XVIII. 


De M. Pannard. (i) 





15 A NS ma jeimef-fe, La vé-ri-té re- 
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gnoit, La ver-tii do-minoit, La conf 
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tan - ce bril - loit, La bon - ne fol re - 







( I ) M, Pannard eft , de i’aveii de tous les Clian- 
fonnlers d’aiiiourd’liiii , le premier des Modernes en ce 
genre ; il a fur-tout excellé dans le \ andevtlle moral ât 
dans celui du Tlie'âtre. Son fiyle cft concis, épigramma- 
tique, d’une corredion finguliere Si d une naïveté piquan¬ 
te ; fes Rimes font prefque toujours aifées. Peu de Poètes 
ont été plus féconds que lui. 
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gloitTAmant & la Maîtref - fe. 
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Au-jour-d’hui ce n*eft plus ce - la : Ce 


-Tr^-- — 

^ ^ *^r1 3=— — 


T-fcj^ -r^ -n — 

n Ti s 

K 

H 

rrs V 1 J'" 

J n . ^ * P . 


æ g- "é.. 


pL,— d 



n’eft qii’injuf - tl - ce, Tra-hi-fon 5 ma 


il- M--- P -- 

_ - 3— f—. 

' V " Â n - ^ . * m'ê. P 


zK J 1 P. (I_ 


£±1 . "" " U -^ - U— 


li - ce 5 Changemens, ca - pri~ce, Dé - 



ft 

TT 

m 

. - ---M - r^ " 



“V a* 





U 

7R îir : 

J- 

. ...p . . 

JL Ji 


æ—U- -K-- 


u^ - .t 

f — 
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Dans ma jeunefTe, 

Les Veuves, les Mineurs 

Avoient des défenfeurs, 

Avocats, Procureurs, 

Juges & Rapporteurs, 

Soutenoient leur foiblelTe. 

» 

Aujourd’hui ce n’eR plus cela 
L’on gruge, Ton’ pille 
La Veuve , la Fille , 

Mineur & pupille ; 

Sur tout on'grapille, 

Et Thémis va 

r T 

Cahin, caha. 

Et Thémis va 
Cahin, caha. 
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Dans ma jeunefTe, 
Quand deux cœurs amoureux 
S’unifîbient tous les deiLx , 

Ils fentoient mêmes feux; 

De PHymen les doux nœuds 
Augmentoient leur tendrelTe, 
Aujourd’hui ce n’eft plus cela : 
Quand l’Hymen s’en mêle. 
L’ardeur la plus belle 
N’eft qu’une étincelle, 
L’Amour bat de l’aile, 

Et l’Epoux va 
Cahin, caha. 

Et l’Epoux va 
Cahin, caha. 
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D ANS ma jeunefTe ^ 

On voyoit des Auteurs ,, 
Fertiles produfteurs, 
Enchanter les Ledeurs 
Charmer les Spectateurs ■ 
Par leur délicatelTe. 

Aujourd’hui ce n’ell plus cela; 
Les Vers afîbupilTent, 

Les Scènes langulfTent, 

Les Mufes gémilTenî, 
Succombent, périffent, 
Pégafe va 
Cahin, caha. 

Pégafe va 
Cahin , caha. 
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Dans ma jeuneffe, 


Les Papas, les Mamans, 


Sévères, vigilans , 


En dépit des Amans, 

De leurs tendrons charmans 
Confervoient la fagelTe. 
Aujourd’hui ce n’eft plus cela : 
L’Amant eft habile , 

La Fille docile, 

La Mere facile. 

Le Pere imbécile. 

Et l’honneur va 
Cahin, caha. 

Et l’honneur va 
Cahin, caha. 
















XIX. 

Du mime* 
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Je rê - vois Tau-tre 
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Qu’avec vous & TA - inour 



Je jou - ois fur l’her - bet - te , 
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A cer-tain jeu, Nan-net-te, 



Où Tou va juf - qu’à neuf, 
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en comptant tour à tour. Je te 
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N’eût rempli qu’u-ne de ces loix ; 
Torne IL D 
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Pour moi, vo - lontiers je m’enga-ge 



A les accomplir tou - tes trois. 














































































XX. 


Du même. 
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N’a t t e n d e z pas qu’i - ci Ton 
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vo - tre Dieu tu-te-lai - re; 
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Sans fon pourvoir, Tout le fça - voir 
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Qu’ori peut a-voir, Ne peut va - loii"; 
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Rien ne ré - pond à notre ef- poir ; 


















































































































































































































Le temps n’y peut rien fai - re* 



Mais quand on tient ce mé tal fa-lu-tai - 



re, Tout ce qu’on dit Charme & ravit, 
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Chacun nous 

rit, Tout ré-uf - ht ; 
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Veut-on charge, honneur ou cré - dit : 



Un jour en fait l’af - fai - re. 
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Sans dépenfer, c’eil: en vain qu^on efpere 
De s’avancer au pays dé Cythère : 

Mari jaloux, 

Femme en courroux. 

Ferment fur nous 
Grille & verroux ; 

Le Chien nous pourfiilt comme loups : 

Le temps n’y peut rien faire. 

Mais fl Plutus entre dans le myftère, 
Grille & reifort 
S’ouvrent d’abord; 

Le Mari fort. 

Le Chien s’endort, 

Femme & Soubrette font d’accord: 

Un jour finit l’affaire, 










Ê 54 3 



i 
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Du meme. 



b 


^ — *> 


A!_ 


S 


B- 


t 


t 


II 


3^ 



4 
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rant, é - veil-le fon é - poux. 
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firs de la bel - le, LailTez - là vos moi - 



neaux, lui dit - il, en cour-roux, 
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XXII. 



Du même» 
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L’inté-rêt qui nous do - mi-ne, 



Fait que tout homme i - ci bas, 
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A To - reil-le dure ou fi - ne. 
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Sui-vant les dif - fé-rens cas. 
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Quand il 

faut qu’il nous en 

coû-te , 
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Novis fommes, prefque toujours, Sourds \ 
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Mais pour toucher, on é - cou-te , 
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Et le plus fourd entend bien, Tien, 






Tir c I s , par un doux langage, 
Vient m’amufer cbaque jour; 
Dois-je accepter fon hommage } 
Répondrai*-je à fon amour i 
Si fon feu, p eu légitime 
N’a pour but qu’un certain point. 

Point : 

Si le -refpeâ: & l’eftime 
Règlent les vœux qu’il conçoit, 

Soit- 



Dans le fein de la Vlâoire 
Que vous auriez de plaifir. 
Guerriers , fi de votre gloire 
Vous pouviez long-tems jouir! 
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Mais, après quelque conquête, 
Il vous vient dans reftomach, 

Tac. 

Une balle malhonnête, 

Qui fait faire, fans dire ouf. 

Pouf, 


Pour être chéri des Belles j 
S’il eft de puifTans refforts, 

A faire agir auprès d’elles, 

Ce font ceux des coffres-forts. 
Tous les charmes qu’on pofféde 
Sans cela, font des tréfors 

Morts. 

Mais fut-on fait comme un zéde % 
L’argent redreffe les corps 

T orts. 
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Du même* 
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T - re ! Quels fiiîlemens ! quelles fii 
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4 
































































































































































































C 3 



T* 

II 

■' 

'fi 

ff— 

E—n -*—1: 

id 



P ^ — 

J— 

1 r 



BacchuSjpbur vous flé - chir^fe joint 



nos ac - cens. Sou-ve-nez- 



vous, Grand Dieu, que vous êtes ion 
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pe-re, Et que nous fommes fes en - 



fans ; Souvenez-vous, Grand Di eu, que vous 
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pe-re, Et que nous 



fom- ' - mes fes en-fans. 

































































































































































































XXIV. 


Du mémco 




De la fom-bre ja-lou - H-e 



Ma - ris , fiiy - ez le poi - fon : 



Cet-te noi - re fré - né - ü - e 



■-Vv 
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-j- ^ 
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Vous pri - ve de la rai - fon. 



Si des ri-vaux rê-dou - ta-blés 



Cau-fent vos toürmens fe » crets, 
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En vous ren-dant plus ai - mables, 



Ren-ver - fez tous leurs pro-jets. 



Argus, auprès d’une Belle, 
Eut beau veiller nuit & jour; 
Malgré fa garde éternelle , 

Il flit dupé par l’Amour, 

Si ce gardien fi févere 
Ne put rien avec cent yeux ; 
Hélas ! que pourriez-vous faire; 
.Vous qui n’en avez que deux? 



SI votre époufe efl fidelle 
A tort vous vous allarmez ; 

Si l’amour ailleurs l’appelle , 
En vain vous vous gendarmez. 
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Par douceur, vous pourriez étfe‘ 
Excepté du fort commun; 

Mais fl vous parlez en maître ^ 
Je parierai cent contre un,' 



La contrainte dont on iife 
Par un jaloux mouvement, 

D \ine femme accroît la rufe ^ 
Et les defirs d’un Amant. 
Souvent même on ne s’engage' 
Dans un commerce galant, 
Que pour goûter l’avantage 
De tromper un furveillant. 



Pour trop ufer de remède ^ 
Bien foiivent on fe détruit ; 
De r erreur qui vous pofféde , 
Jaloux, c’eft-là tout le fruit. 
Vos précautions févères 
Avancent l’inllant fatal, 

Et vos peurs imaginaires 
Réalifent votre mal, 


















XXV. 


Du mêmc^ 
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Sexe charmant, dans vo-tre chaîné 
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Vo - tre puilTan-ce nous en-traîne; 
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Vous nous blelTez - là, (i) 
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Vous nous timbrez - là. (0 


( I ) Le cœur. 
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( 2 ) La tête, 
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Vo-tre dé - pen-fe, non bor*né*e, 
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Fait que vingt fois dans la jour - né - e , 
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Il faut fouil-ler - là: (3) 
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Mais 5 malgré ce qu’il nous en coù-te. 
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Il vient un ri-val qu’on é - cou-te: 
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Vous nous plantez - là. 


( 3 ) Au gounet. 
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Du même. 
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Tiens, tiens : vois-tu fous ces ormeaux, 
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Ces deux oi - féaux ? L’un efi vif. 
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Pau-tre peu re-bel - le. Que leur ten- 
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dref-fe mu-tu - el - le Rend leur def- 






















































































































































































































tin heu - reux ! Viens, viens : il 




faut fui - vre tous deux U - ne le¬ 
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çon û hel - le. 


Volontiers, lui rcpondit-elle, 
Prenons-les pour modeler 
Mais, Ciel ! que vois-je en ce moment? 


Mon cher Amant 


Déjà run des deux bat de faîle ; 
11 s’envole, il fuit, Tinfidele ! 

Qu’en penfes-tu? dis-moi: 
Hélas ! j’en jurerois, ma foi. 
Ce n’efl point la femelle. 
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Du 7 nême, 
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A la Beau - té qui le ra - vit 
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Il a mil - le chofes à di - re, 



Son dif - cours ja-mais ne fi - nit ; 
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Pesjo-lis mots la fource fe ta-rit; 
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Sa bouche eft clofe, Tout eft dit. 



Quand votre fille devient grande, 
Mere, ne la quittez jamais ; 

C’efi un foin que je recommande 
Contre mes propres intérêts. 
Craignez qu’Amour près d’elle ne s’arrête, 
jfamais ce Dieu n’efl long dans fon récit; 

Tournez la tête , 

Tout efi: dit. 



Filles qui craignez le dommage 
Que les Amans peuvent caiifer, 
Réfifiez au premier langage 
Dont ils veulent vous amiifer. 

Si vous tardez, votre péril redouble; 
De fon flambeau l’Amour vous éblouit: 

Quand l’oeil efi; trouble. 

Tout efi; dit. 
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Du menu. 



Lentement 
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gg ^jktzQ 
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—i-[*^ 3 = 6 =: 




.U 


deux, il ii’efl rien de non - veau, 
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m- 


tï 




parions, a - mis, de cban^ter èc de 
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boi-- 


re ; Nous ne pou¬ 



3=2 

1 /t— 

^ - f U 

^1?--#- 

i 

n ^ . 

si --d r—~l-- 

il' 


• 

r_J * 


vons rientrou-vei* de plus beau. 



Par-Ions, a - mis , de chan-ter & de 



re. Boire & chan-ter ont des at¬ 



traits , Dont on ne fe laf-fe ja - 



mais, Dont on ne le laf - fe jamais. 
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XXIX. 



De M. l’Abbé Mangenot. (i) 







3 - 




Ê 


m 




Dans un borquet près du Ha-meaii, 





3 


t 




Co-lin ca - ref-folt I - fa-b eau. 





3 




:«r 
.\ — 


H 


La jeu-neBer-ge 


-re 5 D’ii-ne main fé - 





i 






^ 3 ^ 


U 


vè - re, Le repouf - foit, Le nom - 


L I” ■—■ ■ ■ ■ ' ■ I ■ H ■I■I■■ ■MIL» ■ ■ ■il 

M 

( I ) Auteur d’un afî'ez grand nombre de Poéfies dans 
îe genre délicat de la Sabliere, & de la nieiileure Eglo- 
gue françoife c[ue nous ayons, qui commence : 


Au déclin d^nn beau jour , une jeune Bergere 
flch^ppcc à la fin aux regards de fa M,crc j 8cc ^ Scc 
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niant té - mé - rai - re, Et lui ju - 



roit, Quelle ap - pei - le - roit. 




Sa Chienne qui voyoit cela, 
Croyant Tobliger, aboya ; 
La Belle, inquiette , 
Saifit fa houlette 
Et Fen frappa, 
MaudifTant Findifcrette. 

Jugez par-là. 

Comme elle appella. 
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XXX. 


Du même. 


Il î 


] 1 

.. 



IFîrASÊ- 



"li 

i" ' 'm 



M. _ Ml 




■f— 


P= 








Si Ton peut compter fur un cœur. 




-^ 

—1 



— 

■ ■ 

— 

_ 

— 


F 


p: 


M 




C’eflfurle cœur d’une Ber - ^e-re; 





MZUt 


F 


j: 


-H 


E 


Par fon air na - ïf & trom-peur 


fcÊEtp-pë5=^ 

"==n5- - 

^. ._.i 

B~Îa 

(f J T [3 



T— 




Ma Corinne a - voit fçu me plai - re : 


iï 


:5zzzjai- 


Tl—-P- , 

«-P ' 


r* 


w—w 




SES 


a 


Je la croy - ois bel - le fans art, 







4^-1^ 


±i:=p: 





“t1 



. 
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* 
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fard ; 


Je chérif- fois fon cœur fans 
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fr î ' ' /I 

— ‘f] - ~A —^ p1— 

%f\m 

W--^ 


-—-r 

3 ::- 

— J-a — -CÎW— 


0H 

îü — m -4 

MB 




Mais comme une autre elle eft lé - ge-re, 



^ 3 ^ 


:ïj 


'M 


«’ 


r . 


JE 


M 


r- 


xi 


Je la croy-ois bel-le fans art. 



Je ché-rif-fois fon cœur fans fard: 

1 



1— 



1-- 

J 

-- 



Mais comme une autre elle efl lé - ge-re, 






Amour, venge un £dele Amant 
Des trahifons d’une infideile ; 

Fais'lui perdre quelque agrément 
A chaque inconllance nouvelle ; 

Hélas ! tu ne m’écoute pas, > 

Loin d’ôter rien à fes appas OvV 
Chaque forfait la rend plus belle. j(ï) 


( I ) Imitât, de l’Ode VllL du 2 , Liv. D’Horace, 
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XXXI. 

Du même. 



E-cou-tez ma le - con. 

1» 7 





For - ge-rons de Cy - thè - re : 



Pour for - mer un chaî - non, 


$ 4 £ 

—r 




F 


^ AI 

[- ■© 


E2!:r B 

♦_ jt — 

H 


A - vec jeu - ne Ber - ge - re, 



Frappez, frappez, frappez fort; 



Si vous vûu - lez lui plai-re^ 
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« P r 

-P- V -P- 

â * 

—r-" 



t- — 


Frappez, frappez, frappez fort, 


-pr»- 

P 

=F-=— ^ 

-i- 

T-- 


U— 

-Zip:- M 


î=-^ 


Mais, frap-pez d’ac-cord* 



A ce métier fi beau, 

Se hâter jefî: pareffe : 

Ne levez le marteau 
Que quand faiitre le baifTe. 
Frappez, frappez, frappez fort; 
Malheur à qui fe preffe ! 
Frappez, frappez, frappez fort,^ 
Mais, frappez d’accord. 




Quiconque mollement 
Travaille à cet ouvrage. 
De Compagnon charmant 
N’aura pas l’avantage ; 
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Frappez, frappez, frappez fort 
Autrement Ton enrage; 
Frappez, frappez , frappez fort 
Mais frappez d’accordé 


Courageux Matelots 
Des rives de Cythère, 
Livrez-vous à fes flots. 

Vent propice ou contraire; 
Ramez, voguez, ramez fort, 
C’efl le point nécelTaire ; 
Ramez, voguez, ramez fort, 
Et ramez d’accord. 



Si le fort vous ofFroit 
Quelque jeune Bergere ; 

Pour la prife, il faudroit ■ 
Combattre en téméraire : 
Ramez, voguez, ramez fort 
C’efl: la loi du Corfaire; 
Ramez, voguez , ramez fort, 
Et ramez d’accord. 

Tome IL 
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Mais on n’enchaîne pas 
Gentille tributaire ; 

L’on fait à fes appas 
Un parti moins févère : 
Ramez , voguez, ramez fort. 
Méritez le falaire : 

Ramez, voguez, ramez fort, 
Et ramez d’accord* 


























V. 


1 




X X XI L 


De M. le Vicomte de la Poujade (i) 

Air .* Il nya qufept lieues de Paris à Pont-Oîfe / 

noté pag. I. 

\ 

V O U S ne devez tenir compte à perfonne 
De fon refpeft, de fon attachement. 

Mais fçachez gré du tourment qu’on fe donne ^ 
Pour vous cacher un autre fentimenté 
Vous ne devez tenir compte à perfonne 
De fon refpeâ, de fon attachement, (2) 


( I ) Ancien Lieutenant Colonel, qui a fait beaucoup 
de Couplets & d’impromptus dans le même genre; 

(2) Ce Couplet fut fait pour Madame la Ducheffe 
au Bal de T Opéra. 
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XXXIIL 

Du même, ( I ) 

Air : Un inconnu 'pour vos charmes fouplre j 

noté pag. 101, Tome /, 

Vous me flattez de la douce efpérance, 
Que l’avenir me rendra plus content. 

Divine Hortenfe, 

C’efl: vainement; 

Quand un Berger n’efl; plus dans fon prin- 
tems 

Il n’attend rien de la perfévérance. 


(i) Sur une Dame que f Auteur aimoitj â: qui lui faifoît 
efpérer de devenir keureux avec le teins. 




































XXXIV. 



De M. De Voltaire. 



Souvent un air de vé - ri - té 



Se mêle au plus greffier menfon-ge; 



U-ne nuit, dans l’erreur d’un fon-ge , 



Au rang des Rois j’é - tois mon - té. 


-rr. 

V 

- -U- 


1 

Ll 

— 



m FT--- 


/ fl 


^ 





/—^ — 

i—j^—^ 

: - 


Je vous ai-mois a - lors, 



6^ j’o-fois vous le di-re; 
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Les Dieux à mon re ^ veil 




■ m - 

p- ft ^^ 


p- 


E F- 

E— ^ 

m 

J 

± 

U — 

j—\- 



3: - 



ne m’ont point tout ô - té ; 



Je n’ai per du que mon Em - 



pi - re J Je n’ai per du 


-rr:-=-P-=^ 

-g-E=r 


r—ï 


r ¥- 

— n rr . . . _' tl 

L J. 

æ-tï,-^- 


-^- 



que mon Em t pi ^ re. 
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XXXV. 


Dil même. 
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W- 






’M 


■K 
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ga - ge pre - ci - eux 


0 ) 


w. 




:ï 


- -M -^--]- 


de mon ar-deiir ex - trê - me 


tH 







-H- 


3 




3 ^^ 


. 1 ^ 


A TA- moiir, au - tre 


fois 



^— 
wzts:. 


S 




;n: 


■ 4 ^ 

.dL 

-I 


a 


fer 


vi de Ban - deau ; 



—^ 




-jH--- - 

i. _ M 


=--i=ê—; 


— 2——~ 


Et ce 'Dieu, de fon front 


( I ) Le Sultan préfentant le moiiclioir à une 


na i J 
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l’a dé - ta - ché lui - mê - me 






! 


——^ 

— 


E? 

' 

^ !— ■* 

P 



Pour mieux voir au-jour - d’hui 



fon tri ^ om - phe non - veau, 




-1— 

— r- 

--7^ 

-J—3- 

e 

h-rn •^j^H 

_J#-. 

ÆT t 1^1 

« 

*—; 

_p ^ E" 

■ Up — î«“:: 



pour en orner ce que j’ai - me 
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^--- 

p- P - 

»—P— 

=p-f*nr 

-g—’a ,7 

^ P=^ 

J - 

J -— 
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i IJ 


Et pour en or - ner ' -ce que 
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S’~ o:^. ÆjÎK^xiroe:- 
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XXXVI 


X>a même* 



De votre ef - prit la force 



eft 11 pulf - fan - te, Que vous pou - 



fiez vous paf - fer de beau - té ; 



De vos attraits la grâce elî ii pi - 



quan - te^Que, fans efprit, vous m"au - 



+ 


riez en-cban - té. Si vo - tre coeur 
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^ P ~'p— 

zrx • 4 ^ 

-zc ——.-p 

Æ t U 

- - 




ne fçait pas comme on ai - me , 





d « -■ 2 ■ h' ^ 




Ces dons charmans font des dons fu - 



f-p ■ 

=r=3-^ 

K J~ A fl ■ H 

èii=- 

=tïp— 

J a ^ 



per-fiiis ; Un fen - ti - ment efl cent 



fois au-def - fus, Et de Tef -prlt, 



& de la beauté mê-me. 
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XXXVII. 

Du même. 


■ m —' 
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r 
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r: 
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W fl ^ 


U __ 

J- 

—i_ à * 

iT . 
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. ■■■ ■ 



—=t 


Que i*Hymen & i’A - mour 





m Jf. 

^ r~—V • - 





1 - 

w- 


-- 

m— 
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- 

. ^ -^ - ] 





fe raf - fem-blent pour vous ; 


_ 

r- 


^ A 

, ^ 



J. 


J. . ...1 F d 

H 





-pr—c/ 


--- ' ---- U:. 

i! 


Soy - ez en - core A ^ mant, 



1 . . -ri 

-i 'Tl“' 


—■ —M F - • _î 

l S 


- - ■ lL • - m < 

ri -^-113 



■t" 


en de - ve-nant E-poiix, 


—3— 

«—f-*. - 



—Ë—bj. - 

« 


Vos dé - lirs fa - tîs - faits 


J- ■'" 

—3= 

-—3—3=^ 

! '--j ■ • 

— fl 


-fl-- 

IVt 

-O -"x: 


-f- 


doivent tou - jours re - naî - tre : 
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Bru - lez toujours des mêmes feux. 









Que le droit de vous rendre heureux 
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-ÆZM 



-JZ-EZ 


j A 


N’o - te rien 


au 


liai “ Br 




que vous au - rez de l’ê - tre. 
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XXXVIII. 

I 

De M. de Bonneval (i) 





rsz 


- A 




c , -* ^ =1— 
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1- P -*—flÿ- 

.1 ---- -y » 

--U 

ï - ^ --- 

Ii 


Je n’entends ' plus deflbus l’Ormeau 
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P-^-1 

X 
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J 
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vt 


Le Ber-ger que j’a - db-re; 


—j- 


——i® 





-1— 6 




Il n’en - lie plus fon cha - lu - meau 







s> 


w. 


P- 




ii 


Au le - ver de l’Au - ro - re 





Je le pré-fé-rois à les ri-vaux; 


( [ ) Cy-devant Intendant des Menus. 
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Il ne cef foit de me fai - re, 


r 



Pour me pial-re,De pe-tits 




' - 1 

1- --- 


1 - 


-O a 

J 

- ÉJ 

^ ' _Z; 



JL- • 


'î' 


Airs nou-veaux. 



C’est le Berger le plus parfait • 
Qui foit dans le Village ; 

Tout ce qu’il dit, tout ce qu’il faif^ 
Sans qu’on y penfe, engage: 

Je le préférois, &c. 



Que j’ai de regret à fon coeur ! 

Un autre objet l’engage. 

Il étoit fait à mon humeur j’ 
J’aimois fon badinage ; 

Je le préférois J ôcc. 
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Mon Jardinet il arrofok 
Trois fois la matinée ; 

Trois fois le foir recommençoît, 
Pour finir la journée. 

Je le préférois à fes rivaux : 

Il ne cefToit de me faire j 
Pour me plaire , 

De petits Airs nouveaux. 
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Ti 

■ 

XXXIX. 

De M. l’Abbé de Lattaignant. (i) 

Air : Quand je vous ai donné mon c&ur. 



-^ 

—^ - 


t H 


in 
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il 
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J A 
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Jud 





. 


Lisette efî: fai^te pourCo - lin. 



+ 


Et Co-lin pour Li - fet - te. 


1 1 

' 

\i'f 

L 

-3- - . 1 d4 
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' ■^r 1 

1 T 

^ J _ é _■ 

JL J f ^ - 

j 

1— ■ 

1 . 

tti 3 * w 

J#2 


. . bl A F 


— !^L 


^ d* ne 


H elt vo - lage, il efl ba - din, 



' J.- ' 







_ 


--P 




ïTs * m 

M 

f 

1 ^ïT J * 

d * — 1 

H 

Œ - Z - - O - L 




Elle ell vive & co - quet - te 


( I ) Cet Auteur eft principalement diftingué par fa 
grande facilité & le naturel de fon ftyle, Perfonne na 
ïait plus de Ciianfons ([iie lui. 
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^-j-- 


J—^-— 



ë-ZJt 

] ^ 

_ ■ 7Î*^ 

io d J - J - 

1 ^ 

- W 



1 % 


f:=± 


Co - lin to - le - re fes ri vaux, 


‘.T ■—--- 


r ■ 

— 

—-r- 

P S _ ^ 






in \ ^ P \ 

. tf ül ^ . 

r ^ J _ 

1 

□ 

!-î 


W ^ J. 


- 

1 -■ 1 



Li-fet-te fes ri - va - les; 


•fr*^ , .“i—q 


' ^n. i... 


■ V n ‘J 

P 

■Cl-- 1 

„J— 

FR m V ^ 

1 U. 


?4> • 

-U 

1 . ~ .„ ,, 

:zx3 - 


Il pri-me par - mi fes é - gaux, 



■f* 


Elle, en-tre fes é - ga - les. 




Lisette âmufe mille Amans^ 
Colin , toutes les Belles ; 

Tous deux en amour font conflans. 
Et tous deux infidèles. 

Il eft le plus beau du Hameaii 
Elle en efl la plus belle ; 

Colin reffemble au franc-Moineau, 
Lifette à rHirohclelle. 



//. 
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Sans foupirer 6c fans languir^ 
Iis amufent l’abfence. 

Par les plaifirs du fou venir, 

Et ceux de l’efpérance ; 

Ou, s’ils dilTipent leur chagrin 
Par qiielqu’autre amourette, 
Lifette revient à Colin, 

Et Colin à Lifette. 


S’il naît quelque dîfpute entre eux, 
C’efl un ieger orage, 

Qui, bien loin de brifer leurs nœuds, 
Les ferre davantage : 

Quel tort pourroient-ils fe donner, 
Egalement coupables ? 

Ah ! pour ne pas fe pardonner, 
Tous deux font trop aimables. 
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Les foupçons jaloux, les fou pars 
Ne troublent point leur chaînes ; 
D'amour ils goûtent les plailirs, 
Sans en fentir les peines. 
Amans, qui voulez vivre heureux, 
Prenez-les pour modèle ; 

Et n’imitez plus dans vos feux 
La trille Tourterelle. 
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XL. 


Du même* 

iM*' 
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E-— 
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t=t— - 


ô N dit dans nos Ha - meaiix 



que TEin - pe - reur eil mort : 
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Ber “ eers , cet - te non - velle efl 
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--1- 


bien in-té-ref - fan - te; 


-^ir: 3 'Tr *’ ff" - ^ P 

dt— 1 =^— 


S—E-a-H 


Du Le^vant au Couchant, du Mi - 


Cette Clianfon fut faite dans le tems de U mort de 
l'Empe reur Charles VI, 
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di jufqLi’au Nord, Nous fommes mena 


ipiê^S^ 




—i—t _ 

—l“rj; 


cés d’une guerre fanglan- 


æ= 
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iËÈ 
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;Eész 

JCHi_!- 


—H 


te. La di - fet - te dé - jà 
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—F: 


■M. 




zz^iz;— 2— 
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-i.-. 


dé - foie af - fez ces lieux : E - 
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:WB. 




ïï: 




:£ 


-zifei 
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i£3; 




prouverons-nous donc tous les fléaux des 



n. 


£- 


Jl-3~ÛZ.^ _I 

Hzdz^zlz=i 
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Cieux? E-prou-verons-nous donc tous 




rizzc: 
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les ■ flé ^ aux des Cieux? 
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Eh i que m’im-porte à moi, dit 
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-,-^ -q 



— ^- 
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9^ ^ 



l’a - mou-reux Phi - lin 


te? 



Je ne crains i - ci 


H "ïl--*1 - 

J J 1 - 

_ 

7t-\ T n J 
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■m 4^ 


les rimieurs d’A - min 
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te 





m. 








Et je ne re-con-nois de maîtres 







1—Ts; 
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« 


3 
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que fes yeux. Dans tout le monde en - 


"Tr^ 





tier^eft - il un autre em-pi - re. 
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Que ce-lui de fon cœurPCeftle 
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feul où j’af * pi - re : C’ed - là mon 


jT-SS—pr- 1 ---j 




ÿ 




U - ni - vers, C’elt - là mon u 


ni 



vers, ma fortune & mes Dieux , 




■ hrf 1 b. 


?1: 
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T3 


ma for - tune ôc mes Dieux, 
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i. 



































































































































XLI. 


Du même* 

■< 

Air : Du Ptèvot des Marchands , noté pag, 

Tome, I. 


pAiME beaucoup mon cabinet; 
Je paffe en ce réduit fecret 
Plus de la moitié de ma vie. 
Mais ne crois pas, pauvre idiot, 
Que là je llfe & j’étudie ; 

Non, non, je ne fuis pas fi fot. 


Ce n’efl Defeartes, ni Newton, 
Ni Virgile, ni Cicéron ; 

Ce n’efl: Socrate ni Sénéque, 

Ni Platon furnommé Divin, 

Qui forment ma bibliothèque, 
Mais force liqueur &; bon vin. 
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Thé MI RE , dont je fuis la loi, 
Vient philofopher avec moi; 

Le fpeftacle de la Nature, 

Que tour à tour nous nous prêtons 
Y fait notre unique lefture, 

Nuit & jour nous le feuilletons. 



Entre nous deux jamais 
Ni de fophifme en Baroco, 

Nous laiflbns ces vaines fciences, 
Et nous tirons tout fimplement. 
Nos preuves & nos conféquences, 
Du fond même du fentiment. 




Sans alambiquer des fecrets 
Métaphifiques , trop abllraits , 
Ceft en confultant la Nature 
Que nous allons à fon Auteur j 
Et dans la belle créature. 

Nous admirons le Créateur. 


1 
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C’est dans cet aimable réduit. 

Que nous travaillons jour Sc nuit. 

Des Loix de la faine phyfique 
Nous faifons notre amufement, 

Et nous réduifons en pratique 
Les principes du mouvement. 

■Ç Jl-- ■■■.- ' > 

X L I I. 

* 

Du îTîême, 

Air : Jupîn de grand matin , noté pag. 33* 

Non la fidélité 

t 

N’a jamais été 
Qu’une' imbécilité. 

J’ai quitté. 

Par légèreté, 

Plus d’ime Beauté, 

t. ^ 

Vive la nouveauté. 

Mais quoi... La probité î. 
Puérilité. 

i* 

Le ferment répété !.,, 

Stvle iifité. 

«/ 


































'1 


1 


C 107 3 

A-t-on jamais compté 
Sur un traité 
Diété par la volupté 
Sans liberté? 

On feint, par vanité, 

D’ être irrité; 

L’Amant peu regretté 
Eli imité ; 

La femme, avec gaieté, 
Bientôt s’arrange de fon coté. 
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Du même. 
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JeuneI- ris, foiifTrez fans courroux 
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De paf-fer pour Co-quet - te: 
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Pourquoi vous of - fen - fe-riez - vous 
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D’u-ne telle é - pi - thé - te ? 
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Quelque grain de le - ge - re - té 
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Et de CO - quet - te - ri - 
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Ajoute en - core à la beau ^ té, 



Le ti - tre de jo - li - e. 



PoXjrquoï vouloir xnal-à-propos 
Vous piquer de confiance? i 

Cette trille vertu des fots 
N’efl plus de mode en France. 

Laiffez aux Belles du commun 
L’honneur d’être confiante. 

Vaut-il mieux n’en rendre heureux qu’un, 
Que d’en amuier trente ? 




Les Belles, dont l’Antiquité 
Confacre la mémoire, 

Avec plus de fidélité, 
Auroient eu moins de gloire : 
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Et jfans le nombre des Amans 
Qui les ont adorées, 

Que de DéeJfTes de ce tems 
Qui feroient ignorées ! 



Imitez toujours nos Guerriers 
Si jaloux de la gloire ; 

Ils ne veulent que des lauriers 
Pour prix de leur viéloire, 

A peine un cœur eft-il dompté. 
Attaquez-en un autre. 

Triomphez de leur liberté, 
JoviilTez de la votre. 
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X L I y. 

Du mime* 

Air : Le jeune Berger qui rn engage^ noté pag* 73, 

Tome I, 

Que j’ainie cette main charmante! 
Qu’eiie a de grâces à nous fervirî 
Tout ce qifun ailtre me préfentèj 
Me fait cent fois moins de plaifir. 

L’eau femble venir à la bouche, 

Par les morceaux que vous donnés ; 

Et les mets que cette main touche 
M’en femblent mieux afTaifonnés. 







Quand le bouchon d’une bouteille, , 
Sous ces beaux doigts , part fans efîbrt, 
Vous charmez le Dieu de la treille, 
L’Amour eft jaloux de fon fort. 

Ah ! que ce font de fûres armes 
Pour mettre un Amant fous vos loix, 
De joindre à des yeux pleins de charmes. 
Des grâces jufqu’aux bouts des doigts I 
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XL V. 

De M. de Pontdeveyl. ( t ) 








ÇL-^ 


Hélas ! qii’efl -ce donc que je féns ? 




3 =^ 
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Rê - veii“fe, languif-fante, en fe 
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p: 


4t 


cret je fou-pi - re, La rai-fon 




s rmê 


;ê; 


:zp'3i:ë::$2=::a:=5 


U~h 



fur mon cœur a per - du fon em- 

EE^= 




'^EÊz^ 


3 ™. 


>3t 


pi - re 5 Rien ne rend le calme à 


( I ) Connu clans le monoe par les agréniens de fon ef- 
prit t & que l’on croit auteur de pluficiirs Comédies qui « 
malgré leur fuccès, n’ont point été réclamées. 
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mes fens ; Je veux, je me re - 
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pens ; J’ef-pe-re, je dé-fi-re 
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En proye à ces troubles naif- 
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z$pz 




tz; 
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fants, Je pleure &c ne fais que re-di-re: 
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Hé - las î qu’eft-ce donc que je fens? 
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X L V I. 


mérne^ 



Si tu veux que je boive, A - mi, 



Buvons à cel - le que j’a - do - re ; 
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n SS, 




Je 

n’y 

fcaiirois boire 

\ 

a 

de • 

- mi, 
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Verfe-moi tout plein, verfe en - co - re. 
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Ni TA - niour, ni Bac - chus 



n’en fe - ront point ja - loux : 
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S’ils avoientvû celle quej’ai-me^ 
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L’A-mour y boi - toit comme nous. 
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Et Bacchus raimeroit de me * me. 
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S’ils avoient vu cel - le que j’ai-me, 
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L’A - mour y boi - roit comme nous , 
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Et Bac*chus l’aime * roit de même* 
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X L V I I. 


Du même^ 



Gens de bien, prê-tez fi-len-ce, 
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Plaig-nez mon def-tin mau - dit, 
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Qui me fait ai-mer Hor-ten-fe, 
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Qifun Moine en fe-cret inf - truit. 
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Dieu vous gar-de du Moi-ne gris, 


■'P \j ^—^ 



f] 



y J 

Yl 

■ .. ^ 
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1 ■■' 


Bi - ri - bi, Dieu vous gar-de du 
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Moi - ne. 
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Si par mon bien je la tente ^ 
Par mon rang, par mon crédit : 
Lui plus modefle ne vante. 

Que fon âge & fon habit. 

Dieu, vous garde, ôcc. 



Si je parle à la perfide, 
L’Amour me rend interdit : 
Mais lui d’un regard avide 
Accompagne fon débit, 
t ■ Dieu vous garde, &c. 



Si je vole chez la Belle, 
Si-tôt que l’Aurore luit, 
Je trouve chez l’fnfidelle 
Mon Rival qui s’établit. 
Dieu vous garde, 



V- 


















C iiS ï 



A fa porte, en petit Maître, 
Si je fais le guet la nuit, 

Je le vois par la fenêtre 
Qui malgré moi s’introduit. 
Dieu vous garde, &Cq 



Si je caufe à fa ruelle, 

Il s’aâlt deffus fon lit ; 

i 

Et fl je bols avec elle 
Quatre coups, il en boit huit. 
Dieu vous garde du Moine gris 

Biribi : 

Dieu vous garde du Moine, 
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X L V 111. 

De M. le Comte de Tressan. (0 

Aîr : Ta croyais que?i aimant Cdette * 
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L’Amour de la Phi - lo-fo - phie 
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A*van-çoit pour moi la fai - fon, 









“ zSEEtzrrmr. zêz^ 
-- ] -^ 
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Oii la fom - bre mé - lan - co - li - e 










S’ho-no-re du nom de rai-fon, 


( I ) Lieutenant Général des Armées du Roi , auffi 
diftingué par fes connosftances cjue par fon goût pour les 
Lettres. 
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J E vois Thémire , &c dans mon ame 
Le fentiment renaît foudain ; 

Ses yeux ont allumé la flamme 
Qui vient de rechaufFer mon fein. 



Newton , c’efl; en vain que tu m’ouvres 
Un chemin brillant dans les Cieux, 
Les grands fécrets que tu découvres 
Font moins qiAin regard de fes yeux. 



Eh ! que m’importe en un fyflême 
De trouver Tordre & la clarté } 
C’efl: dans le coeur de ce que j’aime, 
Que je cherche la vérité. 



Une ame auflî belle, auflî pure," 
Dont les vertus m’ont fçu charmer, 
Efl pour moi toute la Nature, 
Aujourd’hui je ne fçais qu’aimer. 
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Quel tranfport, quel beau feu m’anime ! 
Quel bonheur pour moi d’être Amant! 
Tout l’effort d’un efprit fublime, 

Vaut-il un tendre fentiment? 



L’A M O U R a remonté ma Lyre , 

Ce Dieu, d’Uranie eft vainqueur; 

Je ne chante plus que Thémire, 
TQUt mon efprit eff dans mon cœur. 
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XLIX. 

De M. Fleury, (i) 
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Pavois cm que Co-li t net. 



,Quand il me trou - va feii-let-te, 
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Dans le fond de ce bof - quet, 



M’au-roit par - lé dVmou-ret-te ; 
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Je me pré-pa-rois de loin 
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Des rai - fons pour me dé - fen- dre. 




( 1 ) Ancien Avocat aux Confeîls, 
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Mais je n’en eus pas be - foin, 




Car il nVfa rien en-tre-pren* dre. 



Aux foupirs il fe borna^ 

Me regardant d’un air tendre; 
'Quelques fleurs il me donna, 
N’étoit-ce pas bien l’entendre? 
Je fis exprès un faux pas, 

Et tombai fur la verdure : 

Mais le fot ne comprit pas 
Tout le fin de cette avanture. 



Quand on vient nous en conter, 
Nous avons droit de prétendre 
La gloire de réfifler^ 

Ou le plaifir de nous rendre» 































































C "M 3 

Avec un Amant glacé 
La réfiflance eft facile ; 

Mais qu’il m’eût embarrafle 
S’il fe fut montré plus habile ! 
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Du même. 
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L’Amour, qui de tout dif - po-fe. 
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Vous a pour-vu d’un B ou-qii et. 
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Jeune I - ris, c’eft u-ne ro-fe. 


SS—r^-r3= 
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Fraîche é - clo-fe, De-mi clo-fe, 



De fes dons le plus par-fait. 
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Cçt-te ro - fe na-tu-rel - le. 
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Si - tôt quon y tou-che-ra, 



Au gré d’un Amant fi - de - le, 

■v^ 



D’abord s’é - pa - non - i - ra. 





Ah ! que cet-te rofe efi: bel-le! 
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Heu-reux qui la cueil-le - ra* 
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LI. 

De M. Saurin, (i) 
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Vous J qui du vul-gai-re flu - pi-de 
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Vou-lez é-car-ter le ban-deaii 
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Pre-nez E - pi - eu - re pour guide , 











Et la na - tu-re pour flambeau. 
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F= 1 - 
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Il n’in - ven-te point de fyf-tê-mes , 


( I ) De rAcade'mie françolfe , Auteur de la Tragédie 
de Spartactis ^ de la petite Comédie Des Mœurs du temSf 
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Il ne fait que bannir Ter-reur; 



s: 
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® ir ^ 
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Il ‘ 



Et fl nous rentrons en nous-mêmes 
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E - pi-cure eft dans no-tre cœur 




La Nature ,j prudente & fage. 
N'a jamais rien produit envain ; 
Nos fens ont chacun leur ufage. 
Et nous devons tendre à leur hn. 
Pour nous l’enfeigner, la Nature 
Nous a fait préfent du déhr ; 

Par une route toujours fùre, 

Il nous mène droit au plaifir. 






Mais le plaifir ceffe de Têtre, 
Dès qu’il ceffe d’être goûté; 
La débauche ne peut paroîtrCj 
Sans faire fuir la Volupté : 
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Qu'on mêle avec délicatefle 
Et les fens & le fentiment; 

Et que Bacchu-S laiffant Tyvreffe 
N’ait avec lui que l’enjouement< 



Ton cœur eft épris de Thémire, 
Thémire efl fenfible à Ton tour; 
Tous deux dans un commun délire 
Cueillez les rofes de l’Amour : 

A fervir l’ardeur de vos flammes, 
Employez l’Eté de vos ans ; 

Et qu’à ryvreflTe de vos âmes 
Se joigne celle de vos fens. 






Que les ardeurs de la Jeimefle, 
Se temperent avec Vénus; 

Que les glaces de la vieilleflTe , 

Se réchaulFent avec Bacchus. 

V 

La vie efl: un inflant qui pafle, 
Malgré-nous il va s’envoler, 
Rempliflbns-en du moins l’elpace 
Ne pouvant pas le reculer. 

Toms IL I 
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Du même* 

Air : Des TrtoUts, noté pag, 64, Tome U 

Il eft une Divinité 
Dont je me déclare PApôtre: 
Quoiqu’en dife Fimpiété, 

Il efl une Divinité. 

Chers Amis, c’elî la volupté. 

A vous permis d’en croire une autre, 
H ed: une Divinité, 

Dont je me déclare l’Apôtre. 






































î 131 3 


ÆmioÊÊà 








LUI. 


Du mernCé 



Quand nos âmes avec tranf - ports 
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Cherchoient à faire un doux mélange. 
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l’Amour , fécondant nos ef - forts 
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Dans tes bras, ma Thémire,en confom 
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ma l’e - chan • ge. Depuis ce 
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jour heu-reux où tu re - eus ma foi 
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Oïl je re-çiis le prix de mon 
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tendre mai* - ty - re , C’eft mon ame en 
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me qui 
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vit en moi. C’eft mon ame en toi qui ref - 
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pi - re 5 C*eft la tienne qui vit en moi. . 





































































































































































LIV. 


Du mêmt<. 
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Soleil , foleil précl - pi - te tes feux, 
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LaifTe re - gner en - fin la nuit 
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& le myf - te - re. Thé - mi - re, 
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pour me rendre heureux, Veut que de 

















fon flambeau l’Amour feui nous é - 
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clai - re. Hâ - te - toi, ter - mi - ne ton 
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cours. Puifles - tu , t’ou -bli - ant au 


--r)-jzuRzd 
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fein de ton a - man-te Prolon-ger 
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U - ne nuit chaman ^te, Que ne vau 








dra ja-mais le plus beau de tes jours. 
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PuifTesm 5 t’oubli - ant au fein de 



ton amante Prolonger une nuit char 
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mante Que ne vaudra ja - mais le plus 
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beau de tes jours, 


























































































































































































































LV. 

Du même. 

Aîr : Ton hîmmr efl Catherdne , noté pag 

Tome I. 

Fais- nous brûler de tes flammes ^ 
Amour, c’efl: Tunique bien ; 

Qu’il efl: doux d’unir deux âmes ! 
Mais pour former ce lien . 

Tendres Amans, pour Notaire,, 

Ne prenez que le plaiflr. 

Pour Témoins, que le myflère. 
Pour Prêtre, que le déflr. 
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L VI. 

De M. Bernard, (i) 
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Tendre fruit des pleurs de FAu-rore, 
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Toi dontZë - phi - re va joii - ir; 



' ■ ■ J' h 


- --H 

ÇP .Æ 



\ -f7 

w - 


Rei-ne de Fem - pi - re de Flo - re. 
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Hâ - te - toi de t’é - pa - non - ir. 


( I ) Secrétaire Général des Dragons, auteur de 
Cafior & Polluxy 6c des Surprifss de V Amour ^ Opéras, 
de plufieurs Poèmes charmans , d’un Art d’aimer peut- 
être fupérieur à celui d’Ovide, &; cjue la modeOie feule 
peut l’empêcher de mettre au jour, kc , 8cc. eft un de 
nos plus agréables Poètes. 
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Rei-ne de . 

[’em-pi-re de 

Flo-re, 





Hâ - te - toi de t’é - pa - non - ir. 



Que dis-je. Hélas ! crains de paroître, 
DifFére un moment de t’ouvrir; 
■L’inftant qui doit te faire naître 
Eli celui qui doit te flétrir. 




The MI RE eft une fleur nouvelle. 
Qui flibira la même loi ; 

Rofe, tu dois briller comme elle, 
Elle doit pafTer comme toi. 




Quitte cette tige épineufe. 
Va l’embellir de tes couleurs : 
Tu dois être la plus beureufe 
Comme la plus belle des fleurs. 
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Va y meurs fur le feîn de Thémire, 
Qu^d foit ton trône 6c ton tombeau. 
Jaloux de ton fort, je n’afpire, 
Qu’au bonheur d’un trépas ü beau. 



Suis la main qui va te conduire 
Du côté que tu dois pencher; 
Eclatte à nos yeux, fans leur nuire, 
Pare fon fein, fans le cacher. 



Mais ü quelque autre main s’avance, 
Si quelque Amant eâ mon égal, 
Emporte avec toi ma vengeance. 
Garde ime épine à mon rival. 



Tu vivras plus d’un jour, peut-être, 
Sur l’Autel que tu dois parer ; 

Un foupir t’y fera renaître, 

Si Thémire peut foupirer. 
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Fais iiu fentir par mes allarmes 
Le prix du plus grand de fes biens; 
En voyant expirer tes charmes, 

Qu’elle apprenne à jouir des Hens. 
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L VII. 

Du, même* 
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::3: 

m: 


~i -U 


Sur 


une 


é-cor-ce lé - ge-re 
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^1=F 
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A-mans, tra-cez votre ar - deiir: 


:3;r: 



:ï; 
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tzmpiz 


Z!5=pd=z: 

— d - 3-—^ 


zm 




Le beau nom de 


ma Ber - ge - re 


Tt: 




:ff: 






W 

-'S-ii.- 


:ær 




g: 


N’elî: gra - vé que dans mon cœur. 
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:d; 


ylH- 
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:=j=d- 




Je n^ofe oc-eu-per ma Ly- re 



d~ 

•9- 
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- 1*4 Je 
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-^-H 


A chan * ter un nom lî doux. 











































































































































































































E-cho pourroit le re - di - re , 


._ . ] _t _ 




-1 JT"' 

, _ 1— _ 
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^ ^ 

- 1 ^ IP . .jri 

J 


■ 




U 

- 

Et j’au - 

rois trop de ja - 

lûux. 



Corinne à feindre m’engage. 
Pour mieux tromper les témoins. 
Ce qui lui plaît davantage, 
Semble me plaire le moins : 
L’herbe où fon troupeau va paître 
Voit le mien s’en écarter, 

Et je femble méconnoître 
Son Chien qui veut me flatter. 






Vous qu’un fol amour infpire , 
Connoifîez mieux le plailir; 
Vous n’aimez que pour le dire , 
Nous n’aimons que pour jouir: 
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Corinne j que ce mylîèfê 
Dure autant que nos amours'^ 
DAmant content doit fe taire , 
Fais moi taire pour toujours. 



L’Amant frivole & volage 
Chante partout fes plaifirs ; 

Le Berger difcret & fage 
Cache jufqu’à fes défirs. 

Telle eft mon ardeur extrême? 
Mon cœur fournis à ta loi 
Te dit fans ceffe qu’il aime 5 
Pour ne le dire qu’à toi. 
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L V 111. 

De M. Collé, (i) 

Air : Ces braves înfulaires» 






t 


A- 


— 


Chansonniers mes con-fre - res, Le 

if 



'Cœiir, l’amour, ce font des chimè-res; 



Dans vos Chanfons lé - ge-res , Trai - 



tez de vieux abus, De Phæbus, De Ré - 


( I ) Auteur de Dupuis 6* Disronais 3 Cotuedie , de 
beaucoup d’autres Ouvrages dramatiques de différens trea* 
res, qui ont ete joués fur des Théâtres particuliers. C^t 
Auteur eft caradérifé par la Angularité de fes idées & de 
les exprefTions, par un comique bt une gaieté qui ne fosE 
quà lui. Il feroit à fouhaiter qu i! continuât de conner foa 
Théâtre de fociété , dont on a déjà deux Pièces, k danî 

lequel on trouveroit de quoi conbrmer le jugemeuî qu’os 
en porte ici. 
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bus, Ces ver-tus Qu’oii n’a plus. 
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m=^i 
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Ta - chez d’hif - to - ri - er 


K-D 

f f 



:--U- 

—î=ES=iî 


Quel - que Conte or - du - rier 


T: 





Seee£ 
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æ: 
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Mais a-vecblen-fé - an-ce; De 
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ZBZZ 


mots Trop gros L’oreille s’ofFen - fe ; 
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A 
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m—ë 
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Ti - rez votre in - dé - cen - ce Du 
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-^E3 






fond de vos fu-jets, Et de faits Faux ou 


=5= 








vrais, Scan-da-leux , Mais joy - eux 
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Les Madrigaux font fades ^ 

L’apprêt 
Qu’on met 

A ceS vers mauffades, 

Ne vaut pas les boutades 
D’un Chanfonnier fans art 
Et fans fard. 

Mais gaillard; 
Indécent j 
Mais plaifaiit : 

Et puis tous ces Nigauds 
Qui font des Madrigaux, 
Suppofent à nos Dames 
Des cœurs, 

Des mœurs, 

Des vertus, des ames^ 

Et rempliffent de flammes 
Et de beaux fentimens 
Nos Amans 
Prefque éteints, 

Ces Pantins 
Libertins* 


Torm IL 


K 
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L’Amour efl mort en France^ 

C’efl un 
Défunt 

Mort de trop d’aifance. 

Et c’eft la jouilTance 
Qui fuccéde en ce lieu 
A ce Dieu 
Des Bourgeois , 

Des Gaulois, 

D’ autre fois : 

Chanfonniers de bon-fens. 
Ne parlez donc qu’aux fens . 
Peignez-nous fans fcrupule , 

Chantez, 

Vantez 

Les talens d’Hercuîe ; 
Tournez en ridicule 
Ceux qui n’avancent pas- 
Plus d’un pas, 

Où qui font 
Un affront 
Au fécond* 











































Du mime». 

Air : La- Calottine , noté pag* 273 

Tome. L 

■-r 

J’ai la marotte 

D ’aimer Marotte ; 

Je la préféré à 

Nos fœurs de l’Opéra.’ 

C’efl une Infante 

Moins triomphante 

Que ces belles Demoifelles - là» 

■ ■ 

C’est qu’elle eft jolie, 
C’eft qu’elle eil polie ; 

C’eft qu’elle ell d’une folie.. ; 
Elle fe rit toujours de quelqu’un 
De i’efprit fans fuite. 

Sa conduite 

N’a pas le fens commun^ 
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J’ai la marotte 
D’aimer Marotte: 

Quoique trop ouverts ÿ 
Je préféré fes airs 
Aux graves mines 
De nos Robines, 

Dont rorgueil efl le moindre travers 

Cet hiver par accident 
La veuve d’un Préfident 
M’avoit pris en attendant. 

Et ce Printems 
J’eus quelque tems, 

La femme d’un Intendant, 

Mais à mon corps défendant. 
Combien je foufFris! 

Si c’efl, mes Amis , 

Un malheur d’être pris 
Par des Préfidentes, 

C’eft encor pis , 

D’avoir des Intendantes. 

J’ai la marotte 
D’aimer Marotte , 
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Habile en amour 

Elle Y fçait plus d\in tour. 

C’efî: une aifance. 

Une indécence : 

On croit voir une femme de Cour, 

De ces femmes-là, 
y en ai jufques-là. 

Ces fortunes-là 

Ne font pas de grandes trouvailles, 
Et Ton en aura 
Tant qu’on en voudra , 

D ’autant qu’à Verfailles 
C’efl; à qui s’en défera. 

Mais ici déjà, 

L’on en veut à 
Ma pauvre Marotte ; 

Déjà l’on complotte • 

De me l’accrocher. 

On veut chercher 
A s’aboucher ; 

On offre cher 
En viager : 

Je l’ai fait d’éloger. 
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Un des meilleurs 
EnchérifTeiirs, 

O tems ! ô mœurs! 

C’eft.,. il faut que je nomme 

Uhomme ; 

C’efl: un riche Abbé, titré, ^ 

Mitre, 

1 are. 

Son nom , c’efl.,, non , 

Ne difons pas tout haut fon nom. 

Mais il je ne le nomme pas, j 

Autre embarras. 

f' 

Le Clergé qu’on vient d'alTembler f 

) 

Me fait trembler. 

Tous nos Prélats J 
Gens délicats 
Qui jeûneront. 

D’abord prendront 
Ce qu’ils pourront; 

Puis chercheront, ^ 

Déterreront j i 

Marotte, & me l’enleveront, 1 

Marotte efl: faite exprès pour eux ; | S 

Elle a des yeitx f I 

n 

N Tl 

iL 

P 

lli 


h 





























Tendres &c bleus, 

Bien fcandaleux ; 

Quand elle lorgne, il ell douteux 
Si Marotte ne fait pas mieux. 

Sur nos Pontifes indécens. 

Ces charmes-là font bien puilTans, 
Et d’ailleurs Marotte a des fens 
Récompenfans 
Les infolens 

Qui montrent des talens. 

J’ai la marotte 
D’aimer Marotte ÿ 
Tant que j e pourrai, 

Je la conferverai. 

Mais s’il arrive 
Que l’on m’en prive, 

Je m’en,,, ma foi je m’en pafTerai. 
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LX. 


I?U mémç. 


'Air : Cejl la façon de le faire , Qui fait touti 



Un homnie aimable, un homme à femmes. 



* P- 



g-z—ggeij - M — 





S’il veut ê - tre Thomme du jour. 



S’il veut a - voir toutes nos Dames, 



Ne doit ja-mais a - voir d’a-mour. 



Ww 

A l’Amour les voit - on fe rendre } 




















































































































































































































C 153 3 



Point du tout : Il ell donc plus fur | 




de les pren-dre Par leur goût. 




Climène a le goût des parures, 
Sapho, celui des beaux efprlts ; 
Lucinde , le goût des voitures ; 
Celui du plaiïir tient Iris, 

A l’Amour, &c: 




L E goût tient Heu de l’amour même, 
Chez les Amans les Epoux: 
Dit-on à préfent, je vous aime ? 
Non, l’on dit : j’ai du goût pour vous. 
A l’Amour, &c. 
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Ce goût dont une ame ell: faiûe, 
Et qu’on prend pour du fentiment y 
Souvent n’efl: qu’une fantaifie ; 

Mais il amene le moment. 

A l’Amour les voit-on fe rendre ? 

Point du tout. 

11 eft donc plus fur de les prendre 

Par leur goût. 
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LXI 


« 


Du même» 


Air : Mon cœur charmé de fa chaîne". 




» — ^ 


kl 


Je ne croy-ois pas pof - fi-ble. 
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Que je piiiTe ai-mer ja - mais. 
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a; 

X 
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Mais hé - las ! d\in cœur pai-li - ble , 


yr —^- 

tiî; Œ- * 

SI 

P * * 1 

Il 
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= &- 
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Dom Fe - llx trou-bla la 


paix, 




m. 


’W: 
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II 


m’prit,,, 


II 


m’prit,,, 
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Par 
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je 
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fuis fort fen - 

31 W- 

fi-ble. 

... -jj 
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- 
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JI 




Par fa grâce & fon ef - prit. 






Mon Amant eft fans richeifes. 
Mais il eft plein de talens ; 
Plus civil que ces efpéces 
Que fon nomme des Galans ^ 

11 m’fait.. . il mYalt,., 

* 

Il m’fait tant de politefles, 

Que je le trouve parfait. 






L’Amour promet, quand on s’aime^ 
Les plaifirs & le bonheur: 

Mon Amant dans ce lyllême 
A bien affermi mon cœur. 

Il m’met... il m’met... 

Au comble du bonheur même. 
L’Amour tient ce qu’il pt^meL 





















































































L X I I. 

Du même* 

Air : Si le Roi vouîoit ni donner. 
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Un foir re * ve -noit Ca - det, 
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Ce n’eft pas fa fan - te, 
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Te - nant fous le bras Ba - bet 
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La fille à notre Hô - te ; 
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Un' Vo - leur fai - lit Ca •• det, 
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Un Vo - leur fai - fit Ba * bet : 
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C’efl bien la fan - te du Guet, 


-î- 



=-ff- 


ï= 

\ h 



_ 

1. 



Ce n’efl pas leur fan ^ te. 



Un Voleur roffoit Cadet^ 
Ce n’eft pas fa faute ; 

Un Voleur baifolt Babet, 

La fille à notre hôte. 

Ca fit du mal à Cadet, 

Ça fit plaifir à Babet : 

C’efi: bien la faute du Guet, 
Ce n’efl pas^ leur faute. 






Ah ! quels coups, difoit Cadet J 
Ce n’efi pas fa faute ; 

Ah ! quel coup, difoit Babet 3 ^ 
La fille à notre hôtej 
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le me meurs^ difoit Cadets 
Je me meurs, difoit Babet : 
C’efl bien la faute du Guet 3; 
Ce n’ell pas leur faute. 



Au Voleur3 crioit Cadet, 
Ce n’ef: pas ma faute. 

Cher Voleur, difoit Babet, 
La fille à notre hôte! 

Je n’y reviens plus, Babet; 
Moi, j’y reviendrai, Cadet : 
C’eft bien la faute du Guet, 
Ce n’eft pas leur faute. 
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LX II I. 

Du mêmCi 

Air : Nannon dormait 



Au rendez-vous, Me voi-ci la pre - 



mie - re, Dit en cour-roux Zul - 





:ï: 
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R 




mis la mi - naii - die - re : Quoi ! 
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S: 





dit - el - le, j’at - tends ? J’at-tends } 

E§= 
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J’at - tends ? Mais at - tcn-drai-je en 7 
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cor long-tems ? 
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ÂH ! vous voilà ! 

Je retiens ma eolere.. <, 

Laiffons cela, 

Naffès, parlons d’alFaire ; 

Ne perdons point de tems: 
J’attends , j’attends.., 

Mais attendrai-je encor long-tems ? 



ZuLMi s, pardon: 

Mais qu’eft-ce qui nous preffe? 

Un moment donc ^ 

Que l’on fe reconnaiffe... 

Mais je n’ai pas le tems 
J’attends, j’attends... 

Mais attendrai-je encor long-tems? 



Vous m’excédez: 

Quels airs infoutenables ! 

Vos procédez, 

Monfieur, font miférables, ; « 
Encor quelques inftans ... 
J’attends, j’attends, 

Mais je n’attendrai pas long-tems» 
Tome IL L 
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À VOS Amis, 

Pour une bagatelle ^ 

Faut-il, Zulmis, 

Aller chercher querelle 5 
Mol j’exige du tems; 
J’attends, j’attends, 
^attends le retour du Printems# 
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L X i V. 

Ronde à danfer. 


Du même. 


Air : V*là c*qüe c^ejl qiêd^àlUr au hois^ 



ES^i 


3EES: 
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Vl 


jL’AUTREjour Blai-fe m’eiïibraf - fa J 
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-g:_ , & V-a- 
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Paff* pour çà, ohipaff’pour çà. 
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Mais a-près cet-te gai-té - là. 
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Voy-ant maî-tre Élai - fe 
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Se mettre à fon 


ai - fe. 
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Je lui dis, Compere, al-te - là; 


T—ï-F 

tr 

S ■ -p- 





m 


Ah î fort peu d’çà. Ah ! fort peu d’çà. 






Je lui dis, Compere, alte-là. 

Fort peu d’çà, Ah ! fort peu d’çà. 
Mais à peine eus-je dit cela. 

Que Blaife me bouche, 

D’un baifer, la bouche. 

Je trouvai plaifant ce tour-là. 

Ah ! pair pour çà. Ah ! pafT pour çà. 





Je trouvai plaifant ce tour-là. 
Pair pour çà. Ah î palT’ pour çà. 
Mais à mes pieds il fe jetta, 

Et fait des demandes 
De faveurs plus grandes. 
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Vous jugez comme on l’écouta. 

Ah ! fort peu d’çà' Ah ! fort peu d’çà. 




Vous jugez comme on l’écouta. 

Fort peu d’çà. Ah ! fort peu d’çà. 
Mais, par un hazard, ce jour-là. 
Ayant une entorfe, 

Il me prit de force, 

Malgré moi qui voulois bien çà. 

Ah ! pair pour çà. Ah î palT’ pour çà. 



Malgré moi qui voulois bien çà. 
Pair pour çà. Ah I palT’ pour çà. 

Et tout d’un coup s’arrêta là. 

Ah î Blaife eft tout comme, 
Tout comme un autre homme ; 
Et je vois qu’il me donnera, 

Ah ! fort peu d’çà. Ah 1 fort peu d’çà. 



Et je vois qu’il me donnera 
Fort peu d’çà. Ah ! fort peu d’çà. 
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Il faut joindre à cet Amant-là^ 

Lucas 

Et Jerome, 

Colas 

Et Guillaume, 

Baflien, 

Julien, 

* ^ 
mura y 

Et pair* pour çà. Et palT’ pour çà, 
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LXV. 

Du même» 


Aîr : A confejfe mcn fuis allé 
Au Curé de Pompone» 



X ANT que rhomme dé-û - re - ra, 
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Plai-Hrs, hon-neurs, ri - chef - fe 
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Pour les a - voir il employ - ra 
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Courage, ef - prit, a - dref - fe ; 
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Tout le re - le-ve-ra, La-ri - ra, 
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Pé - ché de pa - ref - fe. 
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Une indolente qui n’aura 
Rien vu qui Tintereffe , 

Quand Ton moment d’aimer viendra 
Le Dieu de la tendreffe 
Vous la relevera, &c. 



b 

Un jeune Epoux qui ne dira 
Qu’un mot de politefTe ; 
Un Amant plus poli viendra. 
Qui parlera fans ceffe, 

Et le relevera, 



Une Veuve qui comblera 
D’un Amant la tendrelTe, 

Et qui fe tranquillifera 

Dans ces momeiis dVvrelTe, 
On la relevera 
Larira, 

pu Péché de parefTe. 

















































L X V L 


Du même. 
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Je vais vous croquer le ta-bleau 
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D\i-ne Giiin-guet-te fol - le; 



C’efl: là qu’on a du vin nou-veau ^ 
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Qu’on rit, qif on ba - ti - fo - le ; 
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C’eft là que Mi - chau Car elfe I - fa - 
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beau 5. Sur le cui d\in ton - ne au. 
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Eh ! zifle, Eh ! zefle, Eh ! point d’chagrm ; 
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L’on s’y ri, Ton s’y ri, l’on s’y ri - 






L’on s’y ri - gole a-vec du vin. 






L’on danfe au fon du tambourin. 
L’on fait la capriole, 

L’on s’y bat, l’on y prend au crin 
Le brave qu’on enrôle ; 

Puis l’on en revient 
Au vin qui foutient, 

A Catin qui vous tient,. Z 
Eh ! zifle. Eh ! zefte , &c. 

L’on s’y rigole avec Catin, 
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La nuit, efl-on las de Catin, 
L’on embraffe Nicole, 
Qu’on abandonne le matin 
Pour Siizon, qu’on bricole; 
Ou pour Jeanneton, 

Ou pour Margotton, 

Ou pour Manzell’ Tonton, 
Eh ! zide, &c. 

L’on s’y rigole avec du vin* 



Le vin fait revivre l’Amour, 

Et lui rend la parole ; 
L’Amour altéré, & tour à tour 
L’on boit & l’on s’accole ; 
Quand l’Amour fe tait, 
Un vin qui vous plaît 
Fait que l’Amour renaît. 

Eh ! zifte, &c. 

L’on s’y rigole avec du vin. 
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Vous filles 5 de très-bonne foi ^ 
Dans ma guinguette folle ^ 
Faites-y des fujets au Roi.., 
Coûtent-ils une obole ? 

Quand vous en avez , 

Ils font élevez 

Chez... chez les Enfans trouvez 
Eh ! zifte , &c. 

L’on s’y rigole avec du vin. 





























L X V I I. 



Du même* 



À ton fer-vi-teiir La Ro-fe 
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^ ri 1 » i* . — 
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Per-met-trois-tii 5 Ser-pii - la, 



De te bai - fer, Je fiip - po - fe, 


-n-, -|- 1 

- 1 

1 A 


T FT 1 II Ml 
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Cet - te main que je tiens - là ? 


^ir ^-1-3- 

j-^- 

--- f] -- 
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m 3— 


N*eil-ce que çà ? C’nefî: pas grand’chofe, 
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Ce n’eft rien qu*çà. Vas ton train, va. 
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Ta bouche, couleur de rofe^j 
Eft jaloufe de cela , 

Te fâcheras - tu 5 û j'ofe 
Y prendre ce baifer-îà? 
N’eft-ce que çà, Ôcc. 




Pour ce coup-cy, je m’expofe 
Au reflis de Serpilla : 
Souffriras-tu que La Rofe 

Baife ces deux Jumeaux-Ià ? 
N’efl-ce que ça, &c. 



DANSEROis-tu pour La Rofe 
Aurois-tu s’te bonté-là? 

Si tu veux danfer, difpofe 

>*■ 

Du flageolet que voilà. 
N’eft-ce que ç"à ? 
C^n’eft pas grand’chofe: 

Ce n'efl rien qu’çà y 
Refions-en là. 
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L X V111. 


£?u 


meme* 


Air ; un enfant* 
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L’Amour , fuivant fa fan-tai - iî-e 
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Ordonne & dif-po-fe de nous; 









Ce Dieu per-met la ja - loii - li - e ; 
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Et ce Dieu pu - nit les ja - loux. 
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Ah ! pour l’or - di - nai - re 
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L’Amour ne fçait giiere Ce qu’il per - 
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met 5 ce qu’il dé - fend : C’efl un En - 



- > M 

J . 

i_ . 

fant. 

C’eft 

* ^ --S ■ - 

-H 

un En - fant. 

t—- 



Un jour ce Dieu veut qu’on foit tendre > 
Et donne tout au fentiment ; 

Un autre jour, il fait entendre 
Que c’ eft s’y prendre 5 gauchement.» 

Ah ! pour, 

L’Amour veut que l’on foit modefte, 

Il permet d’être avantageux* 

Souvent J il s’olfenfe d’un gelte; 

Un gefle fouvent rend heureux. 

Ah 1 .pour, &c. 
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LXIX. 

De M. D. Q. o 

Air : Sabety ma, feu charmer y noté pag. i-fi. 


S I tu veux imiter, 

■Agathe, ta Patrone^ 

Il faut te contenter. 

Comme elle, d’être bonnes : 

Joins, à fa doiicéiir, : 

Cette aimable hiimèür. 

Que la vertu refpire. 

Mais ne fois fainte de long-tems ; 

Et, pour qu’on te fête céans , 
Garde-toi bien d’être à trente ans 
Ni Vierge, ni Martyre , 

Ni Vierge, ni Martyre* 

_ I 

( I ) Auteur du Mémoire hijîorique , qui eft à la tête 
de ce Recueili 

(a) No in formé du Grec Jgatkos , qui, dans fa fi- 
gnili cation , réunit les idées de Bonté , de douceur, de 
vertu. Ceft le nom d’une Vierge de Catane en Sicile, 
qui fut martyrifée pour la foi , fous l’Empereur Décê, 
vers Tan 2 y i. 

Tome IL M 








































LXX. 


De M, de la Place, (0 
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A- MI 5 tel eft no-tre Def - tîn : 
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Tout pal* - fe dans la 


VI - e. 


tr. 
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Quand je quit - tai le Dieu du vin , 
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Je bru - lai pour Sil - vi - e. 
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*>- 






Les Mu-fes même, trop fou - vent 


( I ) Auteur du Théâtre jinglots, de piufieurs Tragé¬ 
dies , du Roman de Tom-Jones , & charge du Mercure 
de î rance. 
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Ont re-çù mon hom-ma - ge. 
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Je les re ^ don - te mainte * nant 



Mais, en fuis-je plus fa - ge? 



T U te trompes, fi tu le crois ; 

■ Et la fageffe auftere, 
Vainement fait parler des droits 
Que le deûr fait taire. 

Le cœur ell: fait pour le plailir. 
Il eft jeune à tout âge, 
Interdifez - lui le defir ; 

Quel fera fon. iifage } 
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Espoir de fuccès & d’honneurs, 
Sédiiifante manie, 

Phofphores brilians & trompeurs, 
LaifTez en paix ma vie : 

Contre vous je combats en vain, 
Quand la Gloire vous guide 
Mais, plus refprit le trouve plein, 
Et plus le coeur elî: vuide. 




Froid & redoutable poifon 
D’un cœur tendre & fenfible, 
Tyran, qu’on appelle Raifon ; 

Que ton joug eR pénible ! 
Lorfque fous la loi des deiirs 
Je béniffois mes chaînes ; 

I 

Je ne comptois que mes plaifirs 
Tu calcules mes peines. 
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L X X I. 


Du mime. 




TRiSTES regrets fortez de ma penfé - e 



k 




Ê 








Tout me Tapprend, j’ai perdu mon a-mi ! 



k: 






Co-lin m’aimoit, Colin m’a délalfTé ■■ e 



Raifonme dit deToubli-er aiif-fi; 




'M 



Plus je l’aimois, plus mon ame eft bleffée 
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Mais J qui jamais me plaira comme lui l 
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Tous nos Bergers, emprefTés à me plairej 
S^üiFrent fans ceffe à calmer mon ennui; 
Je puis ravir Licidas à Glicére, 

Le beau Cléon pour mol s’efî: attendri; 
Contre un Ingrat, tout aigrit ma colere. 
Mais, qui jamais me plaira comme lui? 



Le grave Orgon, Poracle du Village 
De mes parens a mandié l’appui. 

Le fier Hylas, fi riche & fi volage. 
Semble pour moi fe fixer aujourd’hui s 
L’ingrat Colin n’efi; ni riche ni fage. 
Mais, qui jamais me plaira comme lui ? 






Parmi les pleurs, l’efpoir & les allarmes, 
Mon foible coeur laffe d’avoir langui ; 
Pour le combattre efiaya d’autres armes, 
Dont en fecret ce cœur même a gémi ; 
Du changement on vante envain les charmes 
Jamais Amant ne m’a plû comme lui. 
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L X X 11. 

De M. le C. de b***. 


ROMANCE, (i) 



E-COU - TEZ l’hif - toi - re, 
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Du beau My-SIS & deZA-RA; 





Ja - mais leur mé - mol - re , 
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Chez les A - mans ne pe-ri-ra 


(i ) La Roniance nous vient des Efpagnols. Le carnc'* 
ters c[ui k diftingue nkft pas feulement la galanterie qu’elle 
tient de fes Inventeurs. Selon M, de Moncrif qui peut fer- 
vir de modèle en ce genre, » 11 tant qu’il y ait une afiioii 
toucîiante & que le ftiîe en foit naïf. C’en: ce qu’ont né- 
» gligéj dit-il, pluficurs bons Auteurs. Ils ont écrit leurs 
« Cbanfons en ftile d’Ode , &; c’eft ôter à la Romance fon 
î» mente principal- ?» On s’abftient à regret d’inférer ici la 
Romance des Cçnfianus Amours d*Alix Ê* d^Alexis , 1 une 




































































































































I 


84 3 


5?= 


g; 




_c 


:zpr: 


t 


e: 


Ve - nez tous m’en - ten-dre, 
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Vous que l’A - mour daigne inlpi - rer ; 
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Quand on efl bien ten - dre 
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On a du plai-ür à pieu-rer* 




L’Amour, dès l’enfance, 
Venoit badiner avec eux; 

Il formoit leur danfe 
Et préfidoit à tous leurs jeux : 

Mais ce badinage, 

Ne fervoit qu’à les enflammer; 

Au matin de l’âge, 

Tous deux déjà favoient aimer. 


des meilleures que nous ayons, & quelques autres qui, com¬ 
me celle-là, n’ont que le défaut d’étre trop longues, pour 
un Recueil de cette nature. 
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Uar DENTE jeunefTe, 

Efî: l*âge brillant des amours ; 

La plus douce yvrelTe, 

Marqua le printems de leurs jours 
Leur ame ravie, 

Se confondoit à tout moment ; 

Et toute leur vie, 

N’étoit plus qu’un enchantement. 




De rians menfonges 
Les amufoient dans leur fommeil. 
Toujours quelques fonges 
Leur faifoient craindre le réveil : 

La naifTante Aurore, 

Voyoit Z A RA près de Mysïs; 

Et la nuit encore 
Les trou voit toujours réunis. 
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Voila cette plaine, 

Oii le matin Z A R A chantok ; 

Voilà la fontaine ^ 

Ou le folr Mysis Tattendoit. 

Ce bocage fombre 
Vît naître leurs premiers foiipirs ; 

Ce bois 5 fous fon ombre, 
Cacha leurs innocens plaifirs* - 




Qui pouvoit prédire 
Ce changement d’un fort h beau ? 

L’Amour qui foupire, 

Va donc éteindre fon flambeau. 

Hélas ! l’Hymenée 
Alloit bientôt les couronner. 

Heure fortunée 
Que vous êtes lente à fonner. 
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C’ÉTOiT donc la veille 
De ce jour, de cet heureux jour | 
Que Mysis s’éveille. 

Avec lui s’éveille l’Amour; 

Le Ciel fans nuage, 

Etoit mille fois plus fereîn ; 

Amour quel préfage 
Peut déformais étire certain. 



Au fond d’un bocage; 

Z ARA devoit trouver Mysis: 

La belle , peu fage, 

L’avoit dit au berger Tharsis; 

Par une impodure, 
ïl fiirprit ce fecret fatal; 

Cet ami parjure. 

De Mysis étoit le rival. 
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Pour mieux la furprencire , 
Tharsis dans le bois fe cacha. 

■i 

La belle trop tendre , 

Crut voir Mysis & s’approcha. 

Le foleil à peine, 

Répandoit un peu de clarté ; 

Et l’ombre incertaine, 

Aidoit à la témérité. 



C’est donc vous, dit-elle, 
Vous, mon Amant, dès le berceau 
* Ma flamme fidelle , 

M’animera jufqu’au tombeau. 

Oui, je veux t’y fuivre, 

Rien ne pourra nous féparer; 

Pour toi je veux vivre, 

Avec toi je veux expirer. 
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Ber G ERE infenfée, 

Mysis t’ccoute avéc horreur; . 

Son anie oiFenfée, 

Se livre entie-re à la fureur. 

Un trait vole & frappe, 

Quel cri fuit ce trait inhumain ! 

Dieux I Tharsis s’échappe, 
Et Z A RA fent percer fon fein. 




C’est toi qui me tue ! 

Mais je pardonne à ta fureur. 
Mon ame éperdue, 

T’aime jufque dans ton erreur. 

Conferve la vie, 

Hélas ! je la perds fans retour ; 

Tu me l’as ravie, 

Mais c’elt la faute de l’Amour, 
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DVne voix mourante. 


Z ARA fait ainû fes adieux: 


Et fon ame errante 
N’anime plus que fes beaux yeux* 
O ! douleur mortelle 
Mysis fe frappe au même inftant. 
Et perce auprès d’elle 
Un cœur qui fiit toujours conflant* 



Un tombeau s’élève 
Les Grâces le couvre de fleurs; 

L’Amour qui l’achève, 

En partant l’arrofe de pleurs, 

Ils font donc enfemble, 

.Ces Bergers, ces Amans parfaits? 

Une Urne raflemble 
Leurs çœurs percés des mêmes traits* 

























BERGERES fidelles. 

Témoins du fort de ces Bergers ; 

Plus vous êtes belles , 

Et plus vous courez de dangers. 

Craignez de vous rendre 
Au charme d’un penchant trop doux, 
L’Amant le plus tendre 
Devient bientôt le plus jaloux^ 
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L X X 111. 


Du même. 


Air : Nous fommes Précepteurs d*amoùr^ 






A; 




■w- 


î± 


H 


I-Ris, Thémire & Da-na - é 
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Ont envain re - eu mon homma - ge , 

zi-tez 
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N "en doutez point, belle A-gla - é. 
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Jamais mon cœur ne fut vo - la - ge. 




Iris parle fi tendrement. 

Mon cœur eft fi foible & fi tendre g 
Que je croyois même en l’aimant 
Vous voir, vous parler, vous entendre» 
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Un. foiirire engageant & doux 

,, * '■ '' '' 

M’enflamma bientôt pour Thémire 
J’ignorois "qu’un autre que vous. 
Pût aufli finement fourire. 



Danaé s’oiFrit dans le bain; 
Qu’on efl: aveugle quand on aime ! 
Aux lys répandus fur fon fein 
Je ne crus voir qu’Aglaé même. 




Aussi dans les plus doux plailîrs 
Je cédois à vos feules armes, 
Mon cœur ne formoit de defirs 
Que par l’image de vos charmes.. 







Tome IL 
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L X X I V. 


Du même. 

Air : Quand je vous al donné mon cmir^ noté pag. 96, 

Le Plaifîr couronné de fleurs 
Vient voler fur la table ; 

11 attend, pour charmer nos coeurs, 
Un moment favorable. 

Belle Zéphife ou tu n’efl pas, 
Poiirroit-il nous féduire 1 
Il a befoin de tes appas, 

Pour fonder fon empire. 



Vie N reveiller fous cet ormeau 
Uefprit & la faillie ; 

On t’attend auprès d’un tonneau 
Qu’a percé là folie. 

Le Champagne efl prêt à partir, 
Dans fa prifon il fume, 
Impatient de te couvrir 

De fa brillante écume. 
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. SÇAiS'-tu pourquoi ce Vin charmant ^ > 
Lorfque ta main Tagite, . 

Comme un éclair étincellant, 

Vole & fe précipite? 

Bacchus envain dans fon flacon 
Retiént l’Amour rebelle ; 

L’Amour fort toujours de prifon, 

Sous la main d’une Belle, 
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L X X V. 


Du même» 
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Le connois-tu ma chere E - lé - o - 



no - re , Ce tendre En-fant qui te 
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fuit en tout lieu ? Ce foible enfant, qui 
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feroit tel en - co - re, Si tes re - 
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gards n’en avoient fait un Dieu 
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j C’est par ta voix qu’il étend fon empire ^ 
Je ne le fens qu’en voyant tes appas ; 

Il eft dans l’air que ta bouche refpire , 

Et fur les fleurs qui nailTent fous tes pas. 



Qui te connoît, connoîtra la tendrelTej 
Qui voit tes yeux en boira le poifonî 
Tu donnerois des fens à la fagefle , 

Et des defirs à la froide raifon. 
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L X X V I. 

Du mime, 

Air : Bouche^ Naiades , vos fontaines. 







LAMaîtreffe du Ca-ba - ret 



Se de ‘vi - ne 5 fans qifon la pei - gne. 



!r—j~ 
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Lé Dieu d’Amour ell fon por-trait. 




La jeune Hé -bé lui fert d’en-feigne ; 
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Bacchus af - fis fur fon ton - neaii 
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La prend pour la fîl-le de TOn - de i 
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Même en ne ver-fant que de Teau, 
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Elle a l’art d’en - i-vrer le mon - de. 
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LXXVIL 

De M. Favart. (i) 

Air ; Menuet d^Exaudetj noté pag, a8o. Tome A 

♦ 

. -4 

Sans humeur. 

Sans aigreur, 

La Critique 

Sçait relever les défauts ; 

Le fel de fes bons mots 
Reveille, fans qu’il pique* 
L’enjouement, 

L’agrément 
Efl fon ityle. 

Corrigez en amufant, 

Et foyez . moins plaîfant 
Qu’utile. 


( I ) Auteur de la Chercheufe d’Efprlt , le CHef-f œn- 
vre de l’Opéra-Comique » des trois Sultanes , de VAnglois 
à Bordeaux ât d un grand nombre d’autres Ouvrages dra¬ 
matiques. Il a dans fes Couplets une maniéré qui lui eft 
propre î toutes fes compofitions ont de la finefTe, de la 
cél icateffe & de la naïveté, C’eft le Poëte du fentiment 
& des Grâces, 
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Que le trait de l’Eplgramme 
Frappe refprit, jamais Famé. 
Epargnez : ' 

Eloignez 
La Satyre, 

Zoïle vain & mocqueiir, 

En dégradant fon cœur, 

Fait rire. 

Un Cenfeiir 
Sans noirceur 
. Encourage, 

S’intérelTe à nos progrès, 
Ne critique jamais. 

Que pour notre avantage. 
Son fecours 
Eft toujours 
Néceffaire ; 

Et réclat de fon flambeau 
Loin d’ofFufquer le beau 
L’éclaire. 


.1 
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L X X V111. 

Du même. 
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Toutes les Mer es. Toujours fé-vè-res, 
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A leurs Fil-let-tes dé-fendent' d^aimer. 



Vai-ne dé-fen-fe, Quand dès l’enfance, 







D ’un feu nailTant, Onfe fent enflammer; 




On fent dé-jà, Malgré fon in-nocen-ce. 
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On fent dé-jà, Qu’on eft fai-te pour çà. 
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Lorsqu’on ar-rano;e U-ne fon-tan-ee , 
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Prend-on pour foi toutes ces peines-là ? 
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Quand’on nous admire, Oh nous fait four ire. 
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Qui cherche à plaire,Bientôt ai-me-ra, 
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On fent déjà Que le cœur nous inlpire. 
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On fent dé-jà Qu’on eB fai-te pour çà 
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On caffe un ia-cet Pour joindre un Corfet, 







Eft-ce fans deffeinQue Ton pare fon fein? 
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Quel fecret pouvoir, Le fait donc mouvoir? 











Pour le lailTer voir On tortille un mouchoir. 







A tout moment on foupire,On de • fi-re ^ 
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Et l’on fent là Qu’on eft fai-te pour çà. 
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On voit un A - mant, Et ti - midement, 

lit 




«■ 
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On cache fes yeux, Pour le regarder mieux. 


iE*— P — 

Fil-? F— r=l 


-M-— -m- 

.^—i ■ 5- 

=&i 


D’où naît ce plaifir ? D’où vient qu’un foupir 



^:Ej£âfiî^^(!=p=E!=3 



Preflfe l’eftomac, Que le cœur fait tic, tac ? 
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On devient tendre, Peut-on s’en défendre? 
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ÏJ 
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:23 
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On fent par là, Qu’on eft fai-te pour çà. 





Lo RSQU’iL peint lafl âmeDont brûle fon ame. 



,On tremble, on rougit, On a l’air interdit ; 
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^ > 


Jufqu’à la pudeur, Tout trahit notre cœur, 










Rougit-on hélas ! De ce qu’on n’entend pas ? 
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L’Amant nous prelTe, Sa peine inté-refle, 
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On fent par là, Qu’on ell faite pour çà 
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La bonne A-mi-e Efl: moins ché*n-e, Que 



kiVw 

le j eiine Amant Qu on n’a vu qu’un moment ; 
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Dès qu’il croit nous plaire, Il elt téméraire * 





Et puis on ex-CLi-fe Tau-da-ce qu’il a, 



Et puis, & puis notre trouble Redouble. 

7 



Et puis on aime, & tout finit par là. 
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L X X I X. 

Du mimé, 

I- 

DiALO GUE 
B.ntn un Procureur & fa Femme'* 

Le Procureur* 



:ï1 


-— 9 —^^— 3 3 — 3 — 5 

Non, non, ma femme il n’en eft rien , 


; 


SE3: 



P- 


i 




’W 
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Non, non, mon grand Clerc penfe trop bien : 
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— n n 




SE ' 

^ —- 












Je le connois Garçon d’honneur, 

La Femme. 

=d: 
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Et point fuborneur. Je Tai crû comme 









P-il 

/- 


vous, Oui mon cher Epoux, Mais défa - 



bufons - nous ; Ce Garçon fi doux 
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Va trouver la nuit Claudi-ne, fans 



:ï3 


3^^ 


E3; 


■:e\ 


:b 


H- 



3“ -â“ 

bniitjC’efî: un matois qui la féduit.NoN^&c 

La F. * 

g=^ÊE 
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Je le trouve un foir, Qu’il faifoit bien noir ; 





£±=tï: 


:ip: 
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Au lieu de la 




Ê=È 


bel - le, 

— 






Il me prit pour elle, Et d’un air ba-din 


Le P, 
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g— 
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Me prit la main. Prendre la main 




3E3E3; 


ne prouve rien, Non, non, mon grand 
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Clerc pen - fe trop bien, Je le connois 
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Garçon d honneur,Et point fu-borneiir. 

La F. 


M 


-.JÊt. 


d: 
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Il veut entre - prendre Mais je ne dis 



E?' 


:zl 
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tl 



mot, Pour mieux le furprendre,Et pour ■ 

Le P* 




t: 





le rendre fot. Qu’entreprit-il donc? 

La F. 

g— r: 




.c: 


gj=!|^g=gE4É 


De ce bon fripon Ap-prenez Pau - 



^a: 






da - ce : Si-tüt il m’embrafle. Eh 1 com - 
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^9- P ^ !- \- b U 

Z^Q 

U. - 
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ment o - fer Prendre un bai - fer ? 

Le P. 
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d-1 




Prendre im baifer, ne prouve rien: Non, 
Tome IL O 
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non J mon grand Clerc penfe trop bien. 
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Je le con-nois Gar-çon d’honneur, 

La F. 



Et point fu-bor-neiir. Il prend la mefu 



^— 




m: 
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:3^ 
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re de mon fein, Et moi je Tendu - re , 


a 





3: 


zn 


3: 






Pour ê - tre plus fù - re Du def - 

Le P. 



^=q' 




l3F^ 


s 



— 

fein De ce li-ber - tin. Prendre le fein 


g 



ne prouve rien : Non , non, mon grand 
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Clerc penfe trop bien. Je le connois 
































































































































































































































Garçon d’honneur^Et point fu-borneur* 

La F. 


Pï 


Ce per^fon-na - ge EÛ fi fa 
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ge, Qifil colle vin bai - fer 

La F- 
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là. 


b— 
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1t. 


p: 
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ïf 


C’eftba* di-na * ge. Ba-^di-nage? 





p:: 


JE 




iqz 




Eh ! non rien moins que ce - là* 







^=1 


Faut-il que j’a-jou - te,Qifen ef- 



fet II cher--che la 


roii - te, 



Et m’ô-te de dou * te Tout à 







































































































































































































































































































; 





m: 


Le 

ËË 


C iïi 3 


5 


3 
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fait ? Ah ! je fuis ilu - pe - fait ! 

La F. 



■È.: 












Di-rez-voiis donc ? Il n’en eft rien: Non, 





—J—.»-^ 


E— 

—w é—1 
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non, mon grand Clerc penfe trop bien 
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Je le con-nois Gar-çon d’honneur , 
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Et point fu-bor - neur, 
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L X X X. 


Du 


meme. 
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Dans 1' ’u-ni - vers tout aime, tout de - 





—g- 






fi-re, tout ai - me, tout de - fi * re 



k-L. 



Du tendre Amour tout peint la vo-lup - 

/T\ 


P- 






'ti'â: 


- 




alitf 


32 r; 
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I 

té 5 tout peint la vo - liip - té ; 






Si le Pa-pil-lon vole avec lé - gé-re - 





té J Un au - tre, un au - tre Pa-pil-Ion 
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Pat - ti - re. Les fleurs en s’aeittant 





ë: 


F- 


■^—-F 
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femblent fe ca - ref - fer; Le li 
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g: 


S 
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:lz: 


erre à For - meau s’il - nit pour 

-f- 





Fembraf-* fer ; Les Oi-feaux font char 



pÿ-- 


s 



Si 


s 


ÎÜ 






mez de pou-voir fe ré - pon - dre, 



EE 
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w. 

% 



c: 


Et le doux mur - mu - re des eaux 
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Eft eau - fé par plufieurs ruif-feaux 



Qui fe - cher-chent, fe cher^chent 
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pour fe confon-dre. Qui fe 



cherchent, qui fe cher - chent pour 






T—--- 






m r_Æ,_fl 



J -J- r 1 
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* fe con-fon - dre. 
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L X X X I. 


T)u mêmt^ 
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^- 


—a— 

' ’P .B 

JBÎ- 


2—» 

& 

-V 

—U— 1 

= ^ h- 


dîî 


Dans un dé - tour, Me pro-me - 


=Ç—1—^—1—- 


~""1 d i» ®—- 

%4 



P =3—ÊSy 
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nant au bois un jour, J^apperçusTA - 



A — ^ " 


i E-^-^=S 

—J- 

3 r^= 

H 

X 



mour Af-tfis au pied d\in til-leuî, 

— 




i 


i- 




w. 
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kl 


Seul. A Taf - peét du trompeur. 




ft ft ^ î^r 

. . 

H 

'J. 



Je' re - cule en tremblant de frayeur ; 





i 
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Mais il a Tair fi doux, Qifai-^je à 
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■F 
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craindre ? approchons,.. fauvons-nous 
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fi ^ 


è—— P - 

# r" 

/ . .1 

Æ qf - 

J- 



K- 

■ t ■ 


fl 


O fort heu - reux ! Le traî - tre 


1 i • ^ 

zz 

1 — # W 

-v- “i ■ . n ^ 



-/h. ^ 9 


_A -^11 & —J—, 

it: ^ -—=-i-LA”^—L- 


dort, toutfert mes voeux; Ses yeux dange¬ 


lE* e »— 3 —E 


—1—^^—n-i— 


jfr P P —J 


.d ^ ^ ‘ é 



w ffl ^ . 


reux Sont couverts d’un voile é - pais.. 



Pour lui prendre fes traits. 

Dans ces lieux tenons-nous aux aguets, 

Effayons h par là 

Je pourrai... doucement... les voilà, 

tardons pas, 

Pour l’enchaîner formons des lacs: 

* 

Mais que fais-je, hélas ! 

S’il s’éveilloit ?... Non, il dort. 

Fort. 
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Rassurons nos efprits, 

Serrons-le, dans ces noeuds il eft pris* 

Le cruel auflî-tôt 
Fait un ci'i, fe reveille en furfaut. 

Tyran des cœurs, 

Reçois le prix de tes rigueurs# 

Je ris de tes pleurs ^ 

Dans mes liens. 

Je te tiens 
Viens. 



IL répond en ces mots : 

Ecoutez mes foiipirs, mes fanglots. 

Je fuivrai votre loi. 

Je vous jure un refpeél... lâchez-moi. 

Tu me promets 

De ne troubler, jamais, jamais , 

La tranquille paix ^ 

Dont jufqu’ici 
J’ai joui ? 

Oui. 

• 
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Pourquoi faire captif 
Un Enfant qui paroît fi naïf? 

Je le fais trop fouffrir: 
Délions, je me fens attendrir. 
Tu m*as lâché. 

Me dit l’Amour d’un air touché. 
Et d’un trait caché 
L’ingrat hélas i 
Me perça 
Ahl 



T OUT mon fang fe troubla, 
Le perfide en riant s’envola. 

Je me fens pénétrer 
D’une ardeur.,, Et ne puis refpirer^ 

Voilà comment 
L’Amour content 
Tient fon ferment. 

Ah ! Dieux ! quel tourment! 
Ainfi que lui tout Amant 

Ment. 
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Il — IMf* 





L X X X11. 


JDu même* 



ÿf 
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:iz=ri 


-^=lt=z 

JZ\ ___ 
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-f^ 
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Vois, à Fombre de ce tremble, 
P- 


:l_ 


ïîrra; 

-L__ 

X 


■h—I— 
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Mn 
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PI 


Vo-ler enfemble Deux Pa - pii - Ions : 
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;s: 
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^ÊÊÊ 


Ils for -moient deux toiir-bil - Ions 
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-A 


'SrrTTTr 


¥■ 

:p 


r- 




.L’^at- ,L 







"d 

hz 
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L’Amour en un feul les raf - fem-ble. 

1 1 -r — i— m P— ■-“ 


^ZZ-U. 
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t 


\- 


eë: 


A nos coeurs, dans, ce fé-.jour, 




rrr;. .. 


:— m -— 




\\ 


I 1 




L L. ^ 
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r a 


14^ 
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Tout peint l’amour, Tout n’eü qu’amour. 
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L X X X11L 


Du même* 



k— 
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là 
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:ê 
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VT 


Annette, à i’â-ge de quinze ans, 



k: 






- V 






r 

A 

P 



U 




L( 1 
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U--- d™' 

—I-K- 





-M±. 
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Efl une i - ma - ge du prin-tems : 



b 




s. 


:^ê: 


e- 

:p: 


-H 


C’eft rAu-ro - re d’un beau ma - tin, 
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Qui ne veut naître , Et ne pa- 



fczzl; 
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-^ 9 * 
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roî - tre Que pour Lu - bin, 
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S O K teîn, bnmi par le Soleil, 

Eft plus piquant, eft plus vermeil 2 
Blancheur de Lys eft fur fon fein , 
Mouchoir le couvre , 

Et ne s’entr’ouvre 
Que pour Lubin, 



Sa bouche appelle le baifer, 
Son regard dit qu’on peut ofer* 
Mais tout autre oferoit envain: 
C’eft une Rofe, • 

Qui n’eft éclofe 
Que pour Lubin» 
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L X X X IV. 


Du même. 
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S 
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•t—V- 
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On dépeint l’Amour dans l’en-fan-ce, 



» -H—! 


i 



3 


Il en a tou-te l’in-conf-tan-ce ; 
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:x 


33 


:a 




:ii]—U 
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Auf-fi-tôt qu’il voit un bi-jou. 



^ —1 -1 
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Jou 5 joLi, Pour Pobte-nir, il pleure, il 





ï! 


■« 




preffe; Par fes cris redou-blés, il 
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bien qu’il l’a, Ah 1 ah î 


fait fi 
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Mais d’a-bord il le lailTe.Dès 





y ^ CS qu 


’il 


EÎErE 


voit un au - tre joy - au. . Oh 1 oh ! 
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f 
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Ce der-nier l’in-té - ref - fe< 


Çi 



-j- 

r— — ' 'i 

-- 

[L.—^--£j^ 


— d 

— —- 

1 

J ... J 

— d- d. ^ 

^ 

11 

^ J 



Oui toujours en a - mour, l’objet le 


-- 

9» 
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i M 


F-!--(l=^-' 

h- ^ 



plusnou-veau PalTe ai-fé-ment pour 
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le plus beau. 
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L X X X V. 


Du mimti 
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Dans 


un 


fôn - ge fiat - teur, 


Æ g ,s—-p —- 

——-A S--- ^-: 

^ ^ -E 

r U J- 
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Tir - cis d\in air en-chan-teiir ^ 
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Vint deux fois m’em - braf-fer ; 
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Je 


ne 


pus le re * fu - fer. 



Dieu d’Amour, Fais que je dorme ain - 


-m 

- - : 

n 

^ H 





l-n 
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L-1 
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Cîzi-zb 
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^-d *— 





fi cha - que 
Tome IL 


jour, 


Je fei 
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gnis de nilr - ri * t^f ; Mais j’eus 



beau le re - bu - ter , Trop por - 
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tée à ré-cou-ter. Je cef- 


• V * r 
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- _ là ji>à 
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lai de ré - fif - ter. Puif - qu’on 



-g-É=î= 



-■- 



fH 

^ —-_c=-P P „ 



peut en dormant, Souf-frir fans 
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crime un A - mant : Puif-qu’on 
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J L t ?* . -ë i 
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peut lans dan “ger, Gou-ter un 



bien paf - fa - ger, Dieu d’A - 






































































































































































































































moiif jFais c^ue je dorme ainfi cha(|iie jour, 
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Nos re-gards , nos fou-plrs Expri - 


- 3 ; 



moient nos defirs; Ah î Dieux i que nous 
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Æ: 
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—^-r -« 

^=~ 


al-iions goû-ter de plai - firs ' 




Le tendre Amour volant autour de nous 


yVi^ 


A - ni-moit no - tre flâmme; De notre 



—îz 


£^: 


Se 
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[?—U- 
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fort lui-^meme il de-venoit ja “loiix^ 
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Et mes yeux fur ce - la Se troubloient 
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dé - jà, Et fai-lois enfin rendre 



Fa - me, Quand le Coq m’éveil-la. 
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LXXXVI. 

Du méme^ 
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Le Pa - pii - Ion co - quet 




D' ’Lf -7Ï 

■-V- 

—m--r * 
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F :? - 


é—1 
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J -^ ^— 
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Ai - me le ba - di - na - ge ; 
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^pip •“ à 
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-W-—- 


A la Rofe, au Mu - guet, A l’Oeil - 


:c:^ _n p— 

r— ri P r 
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"n-^ — 
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:X g ^ 
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U t; 


i l a ^ ^ 
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--1- ^ 
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r- — 


let II of'fre fon homma - ge. 



■^n ■ 
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Ifl 
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Il eft lé - ger, il ell vo - 


TT^* —\ -H--:- 
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ia-ge. Mais il ell mu-et, Mais 









































































































































































il eft mu - et, il eH: mu-et. 
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Vous qui le pre - nez pour mo'de - le , 






“T- 

^ P 


-P m J 





r_ E M J 
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^ — 


L-d- 


I - ml - tez - le dans ce por-trait; 
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-^1 

®- f - . - P— 




t-- ^ ^—- 

J- U — 


A-mans, pour l’honneur d’une bel-le, 


ifcip 
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Gardez tou-jours, gardez bien le fe- 


-^rr^is-—]- 

^(V 

P’ ^ g* 
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P* - 
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zptn 


H^l— 
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cret, chut, chut, le fecret. On exeufe un 



in-fi - de-le, Et jamais un in-dif- 



cret, Et jamais un in-dif-cret. 
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LXXXVII. 


Du même, 

Air ; Nous jouljfons dans nos Hameaux 

noté pag» 25. 

Est- il de plus douces odeursi 
D ’oi'i vient que je foupire? 

L’Amour sVft niché dans ces fleurs, 

C’efl: lui que j’y refpire. 

Le beau bouquet I,.. Mais quelle ardeur \ 
Je me fens tout de braife : 

C’efl: qu’il étoit contre le cœur 
De ma chere Thérefe. 
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L X X X V111, 

Du même. 

Même Air, 

J E vis deux Oifeaiix amoureux 
Un jour fous ce feuillage ; 
rétois attentive à leurs jeux, 

A leur doux badinage. 

Mais le premier qui s’envola 
Fut le mâle infidèle : 
J’entends depuis ce moment là 
Se plaindre la femelle 
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Du mêrm. 





J’aime une in-gra - te Beauté, 



-Vw 

Et c’efl pour tou - te ma vi - e. 



.Je n’ai plus de vo-lon - té. 
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Ma 11 - ber-té m’efî: ra-vi-e. 
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Thé - mire a des ri - gueurs ; 
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Mais mon cœur les pré-fe-re 
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Aux plus don - ces fa-veiirs 



De toute 


au - tre 



Ber - 





Quand aux champs, dès le matin, 
Le foin du troupeau Pappelle, 

Le Ciel devient plus ferein. 

Le jour fe leve avec elle. 

Les amoureux Zéphirs 
Naiffent de fon haleine. 

Et mes tendres foupirs 
La fuivent dans la plaine. 



Le Roffignol va chantant. 
Joyeux de la voir fi belle. 

Le Papillon voltigeant 
La prend pour la fleur nouvelle. 
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Pour mourir fur fon fein. 
On voit les fleurs éclore. 
De réclat de fon tein 
La Rofe fe colore. 



Malgré fa timidité, 

Qui la rend plus belle encore, 
D’une douce volupté 
Dans fes yeux j’ai vu l’aurore ; 
Et fa bouche exprimer. 

Par un tendre fourire , 

Ce doux plaifir d’aimer 
Qu'elle craint ôc defire. 
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i.v. 
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xc. 


Du 


meme, 
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On 




voit en - cor des Bel-les 
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D’un cœur limple &c fans fard, 
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N’em-ploy-ez au-près d’el-les 
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Ni les pré-fens ni l’art j 





'—[A 
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Of - frez rubans, chan-fonnet - tes , 
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Quand l’or ne peut ré - iif - ür. 
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Sou - vent on fcait at - ten - drlr 
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Par des ileii-ret - tes. 



Sous un ormeau, Thémire 
Filoit fon lin un jour; 

Tircis la voit, l’admire ^ 

Et s’enivre d’amour. 

Il cueille des violettes^ 

Qu’il noue avec des faveurs ; 
Souvent on gagne les coeurs 
Par des fleurettes. 



D’une rofe en échange 
Je ferai fatisfait, 
Bergere, que j’arrange 
Moi même ce bouquet ; 
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Berger ^ qu’eft-ce que vous faites? 
Dans fon feln il le nichoit ; 
L’Amour malin fe cachoit 
Sous ces fleurettes. 



Alors fur une Rofe 
Tircis porte la main , 

Le tendre Amour difpofe 
Thémire à ce larcin. 

cW 

Ils font feuls dans ces retraites : 
Tircis preffe avec ardeur, 
Thémire donne une fleur 
Pour des fleurettes. 
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XCI. 


Du même* 

Air : C un Enfant , noté pag. 175* 

L’A M O U R eft un traître, un parjure, 
Le Tyran de tous les cœurs. 

De pleurs il fait fa nourriture > 

Et fe rit de nos douleurs. 

^ Par quelqu’impofture 
Toujours il furprend. 

Et fous la ligure 
D’un Enfant, 

C’elî: un Serpent, bis. 
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Z)u mcjne. 


A\tl Nous autres bons Villageois , noté p. 173. T. L 

O N file, avant d’être Epoux, 

Le tifTu de fon efclavage ; 

L’Amant efl rampant & doux. 

Le Ver-à-foie eft fon image. 

Dans fes propres nœuds renfermé , 

Il devient froid, inanimé ; 

Mais bientôt forçant fa prifon , 

Il s’envole en Papillon, 
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X C I I I. 


Du mimst 
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Prenez au Village U- ne Maîtref- fe 



On voit les at-traits Tels qu’ils font faits. 



Cu-pi-don inf-pi-re la ten-dref-fe. 
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A l’afped ga-lant D’un pe-tit Ju-pon 



blanc. Le panier ne fait point d’é-ta - 
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lage ; Les cœurs n’y parlent que leur lan 
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vv* 
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ga- ge, Sans mif-te-re, La Ber-ge-re 
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Plaîtfans chercher Fart de plaire,PRENEZ,&c 
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On met à part, Sans nul é - gard , 
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Mouches & fard ^ Monftres de Fart ; 
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.1^ 


T 

De Feau dans fa fraîcheur,Chaque matin. 
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E-pa-noiiït la fleur D\in jeune tein 
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Quelquefois le cor - fet Sent la vi - 
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0 -lette ou Fœil : let : Mais ja-mais 
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ram*bre ni le miifc Ne parafa 
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me-rent le biife. Prenez, &c 



Si Ton fait Des fou - pirs, C’eü l’effet 
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Des piaifirs ; L’Amour naïf,Enfant crain 
ËzE — — 
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tif, D un rien s’enfiiit ; Le bruit Lui nuit. 
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II s’en-vo-* le en ce fé-i 


jour, 
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Loin de la Cour ; Il régné en paix Dans 
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nos bofquets. Point de caquets, De frein 
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quets , D’Abbés coquets. I-ci l’Amant Va 
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ron-dement ; C’eft dans ce canton Que 



le Garçon Donne leçon : Mais un ten - 
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droUjNé dans Pa-ris, Inftruit fes fa-vo - 
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ris, Qu’i-ci le penchant Soit trop puif- 
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fant, On fuit le cours De fes amours ; 
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Mais à la Ville on le prévient tou 
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jours. Prenez, &c, 
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X C I V. 

De M. Marchand, (i) 

Air : Tout roule aujourd'hui dans le mondes 

neté pag. 245. Tome I, 

Je méprife la fervitiide 
Où vivent les Gens de la Cour, 

Le plaid r fait ma feule étude 
Et je n’encenfe que TAmour, 

Dans une heureufe indépendance. 
J’ai choid Chloé pour mon Roi 
Et je partage fa puidance : 

Son premier Minidre , c’efl moi. 



Je luis content fous Ibn empire ; 

Ses beaux yeux feuls diftent mes loix. 
Et gaiment l’on me voit Ibiifcrire 
Au devoir d’acquitter fes droits. 


(i) Avocat 8c Cenfevir Royal, 
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Elle les perçoit elle-même; ., 

Je lui paye de bonne foi, 
L’entrée, & même le dixiéme, 
Et fon feul Tréforier ^ c’efl: moi. 



L’o N voit regner dans notre Empire 
La gayeté , Taifance & la paix ; 

Nous favons tous deux nous fufEre, 
Sans vouloir de nouveaux fujets. 

Un même defir nous raffemble , 

Et fans prévoir aucun revers , 

Pour nous le plaiiir d’être enfemble 
.Vaut tous les biens de TUiiivers. 




Jamais la chaleur des querelles 
N’altere notre intimité. 

A l’exemple des tourterelles, 
Nous çareffons la volupté; 
L’Amour ne nous prête fes ailes ^ 
Que pour aider à nous chercher ; 
Et les Moineaux font nos modèles 
Paîis l’ardeur de nous raprocher. 
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De M. De la Garde', (i) 
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Qu’importe à mes ten-dres de-fîrs. 
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Qu’I-ris foit coquette ou fin-ce-re ? 





Tout ce qui m*of-fre des plai - firs. 
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XE 


I 

N’eü-il pas en droit de me plai-re ? 


Pourquoi dans nos amufemens 
Chercher tant de délkateffe? 
L’erreur nourrit nos fentimens ; 
Souvent la vérité les bleffe. 


(i) Cenfeur Royal, 8i Auteur des Lettres de Thçrèfc. 
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L’Amour n’eft qu\me fiâlon. 
Une fable aimable & legere. 
Heureux qui, fans réflexion, 
Peut fe prêter à fa chimere ! 



Une Belle eft comme une fleur, 
Dont on chérit la découverte : 

Si-tôt qu’elle ouvre trop fon coeur, 

I 

Elle nous annonce fa perte. 



D E l’art féduifant de charmer 
On ne m’entendra pas me plaindre. 
Qu’importe qu’on fçache m’aimer? 
f Pourvu que l’on fçache bien feindre 
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X C VI. 


Du même. 
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A peine ai-j e quit - té l’en - fan - ce, 
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Que nos Ber-gers me font la Cour; 
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Maman en vain me fait dé - fen - fe 
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D’écouter un feu! mot d’amour: 
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Souvent fur ce-la je fri-pon-ne. 
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Si quelqu’un s’y prend ga-km-ment; 
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Je gron - de d’a -bord hau-te - ment, 







Mais tout bas mon cœur lui pardonne. 




Tous les matins dans nos prairies 
L’Amour fait moiffonner des fleurs ; 
Aux Bergeres les plus jolies 
On en fait des marques d’honneurs. 
Toutes les fois que l’on m’eri donne , 
Par un air froid & nonchalant 
Je déconcerte le Galant, 

Mais tout bas mon cœur lui pardonne. 




« 


Sur mes cheveux, mon tein, ma taille 
Colin fait de tendres chanfons ; 

4 

Je feins de croire qu’il me raille ^ 

De Maman Je fuis les leçons, . 
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Quand pour moi fa flûte refonne^ 
Pour ne point faire de jaloux, 

J’afFefte un modefle courroux, 

Mais tout bas mon coeur lui pardonne. 



Quand tête à tête en un bocage 
Je me trouve avec ce Berger, 

Ses yeux, fes mains font le langage 
Dont il fe fert pour m’engager. 
D’abord ma vertu s’en étonne, 

Je voudrois ne rien écouter ; 

Je fais femblant de m’irriter. 

Mais tout bas mon cœur lui pardonne. 



Il pouffe fi loin l’aventure, 

Qu’il m’oblige, par fes efforts 
A facrifîer ma parure. 

Pour me foiiflraire à fes tranfports, 

A grand cris j’appelle ma Bonne, 

Ce chiffonnage me fait peur ; 

Colin pouffe à bout ma pudeur. 

Mais tout bas mon cœur lui pardonne. 
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D ANS l’ardeur d’un feu téméraire/ 
Par lui mon lacet efl coupé, 

Je m’efforce d’être en colere. 

Et de mon bufc il efî: frappé : 

Mais, malgré les coups que Je donne. 
Il n’en devient pas plus difcret; 

Je crois qu’un Démon, en fecret. 

Lui dit que mon coeur lui pardonne. 
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De M* L J. Rousseau, (i) 
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Grâce à tant de trom-pe - ri-es. 
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Grâce à tes co-quet-te - ri-es^ 
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Ni -ce, je ref-pire en - fin. 
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Mon cœur li-bre de fa chaî-ne 
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Ne dé - gui - fe plus fa pei- ne ; 


. ( ï ) Pe Genève , ft connu par fcs e'crits, Sc par l’a¬ 
gréable Intermède au Dc,vin du VilUse. , dont il a lait lèJ 
Paroles la Miific[iie^ 
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Ce 
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un fon - ge 
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vain. 
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Ce n’eil plus un fon - ge vain. 



Toute ma flamme efl éteinte; 
Sous une colere feinte, 

L’Amour ne fe cache plus. 

Qu’on fe nomme en ton abfence^ 
Qu’on t’adore en ma préfence, 

Mes fens n’en font point émus, bis* 



En paix j fans toi , je fommeille J 
Tu n’efl: plus, quand je m’éveille^ 
Le premier de mes deflrs. 

Rien de ta part ne m’agite ; 

Je t’aborde, & je te quitte, 

Sans regrets & fans plailirs. bis* 
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Le fouvenir de tes charmes , 
Le fouvenir de mes larmes 
Ne fait nul effet fur moi. 

Juge enfin comme je t'aime ; 
Avec mon rival lui-même, 

Je pourrois parler de toi. bis» 



Tu crois que mon cœur t’adore, 
Voyant que je parle encore 
Des foupirs que j’ai pouffés ; 
Mais tel au port qu’il defire. 

Le Nocher aime à redire 
Les périls qu’il a pafl’és. bis» 
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X C V111. 


De M. Rigoley de Juvïgny. (i) 


Air ; De tous les Capucins du monde^ noté pag, 43, 

Tome I. 


Sous cet habillement champêtre. 
Jeune Héros, tu crois peut-être. 

Du Laurier qui t’eft accordé. 
Cacher & Péclat & la gloire ? 

Condé fera toujours Condé 
Pour^nos cœurs 6" pour la Vicioïre* (z) 






( I ) Confeiller au Parlement de Metz. Ces Couplets 
furent adrefîés à S. A. S. M. Le Prince de Condé re- 
préfentant, au Bal du Roi, le jeune Marié de Village, 
en 1763. 

■fc 

(a) Ce ffnt les propres paroles de Monseigneur 
LE Da UPKIN » à S, A. S. M. Le Prince de Condé , 
ior {qu’il le vit au retour de la Campagne de 1762 , 
après la conclufion de la Paix, 
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Dans ces jours d’un loifir aimable ^ 
Aux yeux d’un Monarque adorable, 
Delaffe-toi de tes travaux. 

De Mars nous n’avons rien à craindre : 
Des charnies d\m fi doux repos, 

Toi feul aurois droit de te plaindre, (i) 


(O Le roi, dit aüffi , à cette occafion , au même 

Prince : îl n'y à que vous 6* Ait le Prince Ferdinand qui 
devîe7 être fâchés de la Paix, 

Dans ces Couplets délicats cc ingénieux, on voit que 
l’Auteur a fçu conferver, prefque fans aucune altération ^ 
les deux traits i 8c c’eft ce qui en fait le principal mérite* 



Tome IL 
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X CIX. (i) 

De M. M * * » 
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Â moi, charmant A-na-cré-on, 
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J’invoque au - jourdTiui ton gé-ni - e : 



Des jeux pro-lon-ger la fai - fon , 
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C’eft a-jou-ter à no-tre vi - e. 


( ï ) Ce tte Clianfon fut faite à i’occalion d’un Baî 1 

donné à Verfaiües, le jour’au Mardi-Gras de l’année 1 

1763, par Madame la Marécliale de Duras, Les Meres 
de toutes les jeunes Dames qui a volent paru dans les 
fêtes précédentes y danfcrent, Sc leurs Biles faifant à leur 
tour le rôle de Meres, y furent fimpies fpeftatnees. 
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Ap-pel-lons i - ci la gaie-té. 



L’enjouement & la li - ber - té : 


H i 

- - 

i - 1 n 

1 



d 





' 


1 , 

-H 

O 

-—_ 


En - fans de quinze ans, 
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Laif“fez dan-fer vos Ma-mans, 



Co N VIE N, Amour, qifici des ans 
Tu méconnoîtrois l’intervalle ; ■ 

La moins jeune de ces Mamans, 
Peut de fa fille être rivale. 

Il eft plus d’un mois pour les Heurs, 
Et toutes les Rofes font fœurs» 
Enfans, &c. 
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Belles , qui formez des projets, 

n 

Trente ans eü pour vous le bel âgeï 
Vous n’en avez pas moins d’attraits, 

■i 

Vous en connoiffez mieux l’ufage. 
C’eft le vrai moment d’être heureux ^ 
On plaît autant, on aime mieux, 
Enfans, &c. 
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Croyez-vous que le Dieu malin. 
Dont je chéris & crains la flamme. 
Allume aux rayons du matin 
Le flambeau qui brûle notre ame ? 
Son feu, fl je l’ai bien fend, 
Reffemble aux ardéurs du midi. 
Enfans de quinze ans, 

Laiflez danfer vos Mamans, 
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c. 

De M. Riboutté. (i) 
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Que ne fuis-je la foii-ge-re. 
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Où fur le folr d\m beau jour, 
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Se re - po-fe ma Ber - ge-re. 
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4 * 


Sous la gar - de de TA ^ mour ! 



Que ne fuis-je le Zé - phi-re 



Qui ra - frai - chit fes ap - pas, 
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( I ) ConUûîkur deç Rentes, 
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L’air que fa bouche ref - pi - re, 
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La fleur qui n’aît fous fes pas ! 



Que ne fliis-je Ponde pure 
Qui la reçoit dans fon fein I 
Que ne fuis ^je la parure 
QiPclle met fortant du bain! 
Que ne fuis-je cette glace, 
Oii fon minois répété 
Offre à nos yeux une Grâce 
Qui fourit à la Beauté ] 



Que ne fliis-je POifeau tendre 
Dont le ramage eft fi doux, 
Qui lui-même vient l’entendre 
Lt mourir à fes genoux ! 
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Que ne fuis-je le caprice 
Qui careïte fon defir, 

Et lui porte en facrifice 
L’attrait d’un nouveau plaifir ! 



Que ne puis-je par un fonge 
Tenir fon cœur enchanté! 

Que ne puis-je du menfonge 
PalTer à la vérité 1 
. Les Dieux qui m’ont donné l’êtfe 
M’ont fait trop ambitieux, 

Car, enfin je voudrois être ^ 
Tout ce qui plaît à fes yeux. 
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De M. Laugeon. (i) 

h 

■ 

Air ; Menuet <rExaudet i noté pag. aSo* Tçme A 

Point de bruit, 

Ce réduit 
Solitaire 

Eft propre à tendre mes rets ; 
Guettons dans ces bofquets 
Les Oifeaux de Cythère : 

• J’en aurai, 

Je fçaurai 
Leur cachette; 

Mes filets font fous des fleurs. 

Un des Oifeaux voleurs 
S’y jette. 

Je faute defTiis ma prife , 

En cage elle efl bientôt mife* 


( I ) Secrétaire ées Commandements de S. A. S. M* 
Le Comte de Clermont, Auteur de i’Ade êc dç 
plufieurs jolis Ouvrages de Société, 
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Quel Oifeaiii 
Qu’il eft beau 1 
Quel ramage ! 

Je le fifïle, il vient chanter, 
Qu’il ne veux plus quitter 
Sa cage. 

Il me dit. 

Qu’il chérit 
L’efclavage ; 

Mon prifonnier me fait peur 
Ceft l’Amour, ce trompeur 
Qui dit, en fon langage; ■ 
Oui, Lifon, 

Qu’en prifon 
L’on me tienne ; 

Je ne veux ma liberté, 
Qii’après t’avoir ôté 
La tienne. 
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Du niêmc. 


Air : Printems dans nos hocages» 
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Ma bel - le , ma tou-te beUle, 
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Que j’ai-me - rai tou-jours; 
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Ma bel-le, ma tou-te bel-le. 



Re - pond à mes a - mours. 
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Quand j’au - rois cent voix 
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Toutes ne par-leroient que d’elle; 
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Quand j’au - rois cent voix. 
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Toutes lui diroient à la fois, Ma, &c. 


Lui plaire , toujours lui plaire, 
Ceft Pobjet de mes vœux. 

Lui plaire, toujours lui plaire 
C’eft vivre dans les Cieux. 

Elle dit de moi, 

Et ce qu’elle dit ell Encere, 
Elle dit de moi 
Ce que je dis quand je la voL 
Lui plaire, &c. 
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Du meme. 
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N IN O N ^ t’as biau dl - re , 
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Ni-non, t’as biau di - re, 
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Mes yeux fça-vent li - re 
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Ce qu’efl dans les tiens. Tiens, 
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Vois fi je de - vi - ne : 
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Quand tu fait la mi - ne, 
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Je dis 5 Sauvons-nous 5 Ninon a 



du cour - roux. Mais quand tu ris, 



Je refte, & je dis ; 



Bai - fe moi 
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Ni - non ; & Ni 


Winri 
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non ne dit pas non. 






Ti ENS, ces demoifelles 
Avec leur dentelles 
Paroiffont moins belles, 
Que tu n’eft pour moi, 
Toi. 
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C’eft à leur parure ^ 
Mieux qu'à leur figure 
Que toutes devont 
L*éclat qu’elles avont. 
Mais tes habits, 

Sans toi, font fans prix ; ’ 
Ninon efi: toujours 
Plus belle que fes atoursi 
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C I V. 

De M. Darnaud Baculard. (i) 
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C’est l’Amour qui me fait é - cri-re, 
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C’eil: l’Amour qui me fait par - 1er : 
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Il ell juf-te que, qui m’inf-pi - re, 
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De fes dons aime à me com - hier. 
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L’autre jour, cet ai - ma - ble maî*tre 


(O Auteur de la Tragédie de Coîlgny ^ de beaucoup 
de PoeTies dont on a un Recueil en trois Vol. & récem¬ 
ment , du Drame intitule Is Cottis^, de C^tninges, 
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A-vec un fou-ri-re char - mant, 






Me dit : Je voudrols recon - noî-tre 



Ton zèle & ton at-ta - che-ment^ , 




Choisis, de mon aile volage, 
Ou de mon flambeau radieux ; 

Que mon carquois foit ton partage 5 
Ou mets mon bandeau fur tes yeux* 






Garde, Amour, ton aile légère : 

Ah ! loin de vouloir voltiger, 

Qu’un nouveau nœud, à ma Glicereÿ 
S’il fe peut vienne m’engager. 
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Ton flambeau me feroit contraire^ 

Doit-on éclairer le plaiiîr? 

Vû de trop près, il fçait moins plaire, 
Et fatisfait moins le de lin 



De ton carquois ferois-je ufage^ 
Eh î quels traits aurois-je à lancer? 
Glicere accepte mon hommage. 

Je n’ai plus de cœur à blefler. 



Mais fl l’erreur efl néceflaire; 

S’il faut écarter le flambeau, 

Mon choix eft fait, Dieu de Cythere , 
Daigne me donner ton bandeau. 
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C V. 

De M. De Marmontel. (1) 

romance. 
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L’Amour m’a fait la pein - tii-re 
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DeDAPHNÉjde fes mal-heurs: 



J’en vais tra - cer l’a-ven-tu-re. 
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eE —fc—^ 



Puif-fe la ra - ce fli - tu»re 



L’entendre & ver - fer des pleurs. 


( I ) De i’Âcadéinie Francoife , Auteur de plufieurs 

Tragédies, d’une Poétique Francoife , des Contes Afa* 
b 

J aux* 






























































































































































































C ^75 3 



Daphné fut fenfible & belle, 
Apollon fenfible 6c beau. 

Sur eux, l’Amour, d’un coup d’aîle, 
Fit voler une étincelle 
De fon dangereux flambeau* 



Da P H N É d’abord interdite , 
Rougit voyant Apollon. 

Il approche, elle l’évite ; 
Mais fuy oit-elle bien vite? 
L’Amour afllire que non. 



L E Dieu qui vole à fa fuite, 
De fa lenteur s’applaudit. 

Elle balance, elle hélite ; 

La pudeur hâte fa fuite, 

Le deflr la ralentit. 
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Il la pourfuit à la trace. 

Il eft prêt à la faifir ; 

Elle va demander grâce : 

Une Nimphe eft bientôt laffe , 
Quand elle âiit le plaifir. 




Elle déliré, elle n’ofe ; 

Son pere voit fes combats , 
Et par fa métamorphofe 
A fa défaite il s’oppofe ; 
Daphné ne Pen prioit pasi 



C’est Apollon qu’elle implore 
Sa vue adoucit fes maux; 

Et vers l’Amant qu’elle adore, 
Ses bras s’étendent encore 
En fe changeant en rameaux. 
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Quel objet pour la tendreffe 
De ce malheureux Vainqueur ! 
C’eft un arbre qu’il carelTe; 
Mais, fous l’écorce qu’il prefTe, 
Il fent palpiter un coeur. 



Ce cœur ne fut point févére, 
Et fon dernier mouvement 
Fut 5 ( Il l’Amour elî: fine ère ) 
Un reproche pour fon Pere , 
Un regret pour fon Amant» 
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CVI. 



Du même* 


P 

r— 


p_. 4~~^ 



- 1 - 1- 

—P- 4 -H 


On dit que rAmourme guet-te. 
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Pour me vo-ler mon bien. 
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A moi qui n’ai qidune Mu - fet - te , 
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Mes troupeaux & mon chien. 
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Mais l’Amour eft un En - fant, 
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Et Co - lin qui me dé - fend. 






























































































































































C 2.79 5 










3i: 


3; 


Mon fi - del - le Ber * ger 
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Ne me laif - fe point feu - let - te ; 
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Si ce pe-tit Dieu m’in-qui - et - te, 

,__ . S 
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" "■ j'ir 
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Pro * met de me van - ger. 



Pour me garder de FAmour 
Il veillera nuit & jour 
Sur le tréfor de Llfette, 

Ce tréfor efi le fien ; 

Moi, mes moutons & ma houlette, 
Tout n’efl-il pas fon bien ? 
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Du même» 


Air : Quand vous entendre;^ le doux Ziphîr j 

noté pag. I. Tome L 

Baiser charmant, ^lgnal des plaifirs, 
Du tendre amour flatteufes prémices 1 
Quel doux efpoir luit à mes delirs, 
Sous tes heureux aufpices 1 

Quels feux nailTans l 
Quels tranfports prelTansI 
La pudeur farouche 
Cède & confent. 

L’ame ell fur la bouche, 

Par elle on fe touche, 

Par elle on fe rend. 

k 

I 

Baiser charmant, &c. . 


Fleurs vous nailTés 
Vous çmbellilTés ; 
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Mais le jour expire ^ 

Vous languiirés ; 

Le tendre Zéphlre 
Vous baife, foupire, 

Et vous renaiffés. 

Baiser charmant, fignal des plaifîrs ; 
Du tendre amour flatteufes prémices î 
Quel doux efpoir luit à mes délits j 
Sous tes heureux aufpices. 
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C V I I 1. 
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Du même* 
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J’Ai vu de no - tre Roi 
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La Cour & Té - qui - pa - ge : 
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Tiens, Li-fette , a - vec toi, 



J’ai-me mieux le Vil - la - ge, 
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J’ai - me mieux le Vil - la - ge. 
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On y goûte à loiûr 
Une gloire importune ; 

Nous avons le plaiûr, 

Il vaut bien la fortune. Ils* 



Sans le brillant fracas 
De la Grandeur fuprême, 
Ton Berger, dans tes bras 
N’eft-il pas Roi lui-même. 



Mon Louvre eft un berceau 
Mon Sceptre une houlette. 
Mon Empire un troupeau , 
Et le coeur de Lifette. his^ 



Ceint de myrthes fleuris 
Que tu cueillis toi-même. 

Je vois avec mépris 
Le plus beau Diadème, bis. 
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J E vis , loin des Grandeurs, 
Auprès de ma Maîtreffe ; 

Je n’ai point de flatteurs, 

Mais fon chien me carefle. i^is. 


L’art s’èpuife à la Cour 
Pour le plaifir du Maître ; 

La Nature & l’Amour 

Sur tes pas le font naître, i’is» 
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CIX. 


De M, De Saint Peravi. (i) 

ROMANCE, 


Air : V Amour ma fait la peinture , noté pag. 274, 


Dans cette belle contrée, 
Oii le Tybre en fes replis 
Roule fon onde dorée , 

Ma vue au loin égarée 
Erroit parmi des débris. 






Le Dieu des ombres légères 
M ’invitoit au doux repos. 
Quand d’antiques caraâ:eres 
Sufpendirent mes paupierés, 
Qu’alloit fermer fes pavots. 


( 1 ) Cette Romance cju on a attribne'e à plufieiirs 
perfonne eft imprimée fous îe nom de M. de S. Peravi 
à la fuite de fon Epître fur U Confoiiiution. 
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C’ÉTOiT la trille aventure 
De Lucrèce & de Tarquin , 

J’en ai tracé la peinture : 

PuilTe la race future 
Me fç avoir gré du larcin. 



Lucrèce eut une ame tendre5 
Avec un cœur vertueux. 

Tarquin ne put fe défendre, 

• « 

Et le défaut de s’entendre, 

Fît le malheur de tous deux. 



Un jour, tout parfumé d’ambre. 
Méditant d’heureu^ efforts, 

Il la fiirprit dans fa chambre ; 

On n’avoit point d’anti-chambre, 
On n’annonçoit point alors. 
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Lucrèce refte muette, 
Mais bientôt prenant un ton, 
Elle court à fa fonnette : 

Il en avoit en cachette 
Exprès coupé le cordon. 



A fes pieds il tombe , il jure. 
Qu’il fera refpeftueux. 

Que fa flamme efl vive & pure 
On dit qifen cette pofture 
Un homme eft bien dangereux. 



Tarquin devient téméraire; 
Lucrèce a recours aux cris. 
Elle tombe en fa bergere ; 

Le pied gliffc d’ordinaire 
Sur les parquets fans tapis. 
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Auprès d’une femme aimable. 
Il eft des torts à punir. 

Je ne fçais s’il jdit blâmable ; 

Il faut être bien coupable, 

Pour l’être au fein du plaifîr. 


% 




D A N s le courroux qui l’enjfîamme , 
Lucrèce cède au dépit: 

' On dit qu’elle en rendit l’ame. 
Dans notre fiécle une femme 
A plus de force d’efprit. 
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De M. Se daine. ( i ) 

LA TENTATION DÉ S. ANTOINE. 

POT-PO URL 


Air : Plus înconflant que Ponde & le nuage» 
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Ciel ! l’ümvers va-t-il donc fe diffoudre ? 



Quel bruit!quels cris ! quel horrible fracas I 



De-vant moi je vois la fou-dre. 
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El-le tom be par é . - clats : 
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( I ) Auteur de TOpera-Comique intitule' On ns. s*a~ 
vifs jamais de tout , ot de phifieurs autres Pie'ces du 
même genre, qui toutes ont eu du fuccès. 
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Tout efî: en pou-dre Sur mon grabat. 
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Grand Dieu I du haut des cieux,Vois ma dif- 
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grace,Etpar ta gra-ce, Fais que je 
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chaf-fe L’En - fer de ces lieux. 


Air : Du haut en bas. 
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C’ÉTOIT ain - û Qu’Antoine ex - 
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pri-moit fon fou ^ ci, Lorfque îe 
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Diable par fes charmes Venoit chez 
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lui fai-re va-carmes, Cétoit ain- fi. 


Air : Des Folies d^Efpagne, 
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On vit for-tir d\i-ue grot-te pro - 
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fon-de Mil-le Dé-mons, mil - le 
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Spec-tres di - vers: Des noirs ef 
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pnts tou - te la troupe immonde 
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Pour le ten - ter, dé - 1er-ta les En - 
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Air : Turiy lure , lure, 6 * fion ,fion y fionl 
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On vit des Démons, De tous les cantons. 
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De la Ville & de la cam - pa - gne , 



De la Cochinchine & de TEfpagne ; 
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On y vit des Diables blon - dins , 



Des bruns, des gris & des châ-tains : 
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Les bruns fur-tout, méchans lu - tins, 
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Faifoient re - mu - er des Pan - tins , 



Tu - re, lu - re, lure, Et flon, flon, flon^ 



Tous avoient leur ton. Leural-îu-re. 



Quelques-uns prirent le cochon De 





ce bon Saint An-toine, Et lui met - 
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rent un Moi - ne : Il n’en coutoit que 








la façon, La fa - ri - dondaine, La 
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la façon de Bar-ba - ri Mon a * mi. 


Air : Dans un détour^ 
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en fal-ba - la, Aux regards fri-pons, 
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Dé-couvroit deux jo - lis monts Ronds 


Air : Au fond de mon Caveau^ 
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Ronflant comme un co-chon.On 
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voyoit fur un thrône Un des envoyés 
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de Plu - ton : Il por-toit pour cou - 
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fond, Et pour fceptre un ti - fon. 
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Sous fes pieds un Dé - mon En 
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Courez vî - te , prenez le pa-tron , 



Et fai - tes-le moi danfer en rond : 
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Cou-rez vî - te , prenez le pa - tron, 
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Tirez - le par fon cor-don. Bon, 
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Meffieiirs les Démons, laiffez-moi donc. 
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Non,Tu chan-te - ras,Tu fau-te 
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Courez vî - te, pre-nez le patron, 
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Ti-rez-le par fon cordon. 
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Air : Quand la Mer rouge apparutl 
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Le Saint, craignant de pécherDans cette 
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C’é-toit Pro-fer -7 pi * ne. 


Air : Nous autres bons Villageois, 
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Piqué, dans ce bac-cha - nal, 
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D’avoir vu qu’on brifoit fa cru - che, 



Et qu’un der-riere in-fer - nal 
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A voit fait ca-ca dans fa hu - che ; 



Crainte auf-fi de ten-ta - ti - on, 
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Notre Saint prit un gou-pil-lon, 
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Et flanque aux Démons é-ton-nés 



De Teaubé - ni-te par le nez. 


Aîr : Des Folies d’Efpagne , noté cbdevant pag, 291; 

ou Celui-ci, 
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fuir l’in - fer - na le co - hor - te, 
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Et s’a-bî - mer dans fes afFreux ca - 



chots. 


Air : Ah / Maman j qut je Véchappe belle. 
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Ah! mon Dieu ! que je l’échappe belle ! 
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Dit le Saint tremblant, Tout en fortant De 
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fa ru “ el - le. Ah ! mon Dieu ! que je 
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tard Je fai-fois le Dia-ble cor-nard, 
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Alt : Le Démon malicieuse 5 * 
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Le Démon , quoiqu’il paffe pour fin , 
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Ne fut pas a-lors afiez ma-lin. 
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S’il eut pris la for-me de Toi-net-te, 
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Son air charmant, fa taille & fes appas ; 
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Cétoit fait, la Grâce é-toit mu-et - te , 
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Et Saint Antoine eût vo -lé dans fes bras» 
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♦S Ç::"'" - S| £. - 

CXI, 

Du même. 

Air : Il ejl une Sophie , noté pag* 17. 

B A B E T m’a fçû charmer, 

Babet a ma tendrefTe ; 

Qui voudroit m’en blâmer. 

N’a pas vu ma Maîtreffe. 

C’eft un air li fin, 

Une taille, un fein i 
C’eft la plus belle fille 1 
N’eût-elle que des jupons courts,' 
Et fon corfet de tous les jours , 
Vous diriez, fuffiez-vous un Ours, 
Babet, que t’es gentille 1 
Babet, que t’es gentille! 




Quand Babet a dit oui, 

C efi oui, qu il faut comprendre y 
Chacun efi: réjoui, 

Sitôt qu’on peut l’entendre ; 
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CVfl la Vérité 


La Simplicité ; 

Point de détour de fille. 

Fut-ce le foir ou le matin, 

Qu’on la voie, adieu le chagrin ; 

Qu elle chante, on efi: tout en train. 
Babet, que t’es gentille î 
Babet, que t’es gentille 1 



U N gros Fermier d’ici 


A dit, Babet, je t’aime; 

Je mourrai de fouci, 

Si tu n’en dis de même: 

Tiens, veux-tu de l’or. 

De l’argent encor? 

Tiens , prends, prends-en ma fille : 
Mais elle r Bon ! allez, Monfieur, 
Quoique pauvre , j’ons de l’honneur 5 
Quand j’ai fçu ça, j’ai dit d’un cœur: 
Babet, que t’es gentille î 
Babet, que t’es gentille I 
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)*iRAî trouver Babet, 

J’irai trouver fa Mere.,. 

Non.,. d’abord en fecret., « 

Mais je crains fa colere» 

Je lui parlerai, 

Oui, je lui dirai î 
Ah î Babet, ah ! ma £lle l 
Si tous les jours je fuis tes pas , 

C’eft que l’amour & tes appas... 
Tiens.,, je,, * oui.,. non, j e ne ments pas î 
Babet, que t’es gentille l 
Babet, que t’es gentille ! 
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Tes yeux pro - mettent le bon-heur, 
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Con-fîr-me leur lan - ga - ge, 
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Va 5 le plai - fir vaut bien Thonneur 
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D’ê - tre fiere & fan - va- - ge : 


( 1 ) Auteur d’une Tragédie de ZuUea , quî annonçoit 
beaucoup de talent. II a donné depuis, au public , diffe¬ 
rentes Héroïdes ^ Lettres en vers , tjui ont eu le plus 
grand (uccès. Ou connoît encore de lui plufieurs vers 
agréables Sc légers , qui ont couru manuscrits ^ 8 c qui 
réuiilfl’ent i’efprit ^ la grâce St la gaieté. 
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Quand TAmant n’eft point trom - peur, 
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Son triomphe eft un hom - ma - gCi 


Sous Taîle du tendre Zéphir, 
Vois cette rofe éclore ; 

Vois fon incarnat s’embellir 
Des baifers de l’Aurore. 
Jeune Eglé, c’eft le plaifir 
Qui l’anime & la colore. 




Combien de fois ai-je chanté 
L’objet de mes allarmes ? 

Mais célébre-t-on la beauté, 

En répandant des larmes ? 

Ce n’eft que la volupté 

Qui pourroit peindre tes charmes, 
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Amour, prends foin de mon defiin. 
Rends Eglé moins cmelle ; 
Laiffe-moi mourir fur fon fein. 

Et renaître pour elle : 

C’eft-là que je veux enfin 
M’écrier, Dieux ! qu’elle eft belle î 
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C X I I I. 

Du meme. 
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J’ai vu Thé - mi-re dans nos champs : 
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Comme à la Ville, elle y fait plaire. 
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Thémire é - cou-toit mes ac-cents : 



Amour, Thémire é-toit Ber - ge - re. 
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Elle é-toit bel - le, fans ap - prêts ; 
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Les lieux oii brillent fes at-traits. 



1 ï1.. ... - - - T~— 

— T 

Æ. Æ-J-Jü g. 

1 y \——[ . — 

Ÿ± 


■ A ^ 4 n— \~~ 

îii-«— 4-- 

irW 

û- 3 

jpi 


Sont toujours ceux que je pré - fè - re. 
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Par la beauté, par le talent, 

De triompher elle efl: bien fûre, 
Au milieu d\in cercle brillant. 
Comme fous un dais de verdure ^ 
Tout, près d’elle paroît charmant ; 
De tout elle fait l’ornement, 

Et rien ne lui fert de parure. 



Si Tart quelquefois la féduit 
Dans le féjour de l’impoftiire. 

Cet art qu’elle feule embellit, 
Devient rival de la Nature, 

Oui, c’eü une onde que les vents 
Troublent pendant quelques moments 
Mais dont la fource éft toujours pure, 
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ALPHABÉTIQUE 

DES 

C HAN S O N S 


Contmu&s dans ce Volume, 


A 

Pag. 


A MI, tel efi: notre deftin ÿ 178 

A moi charmant Anacréon , 258 

Annette à lage de quinze ans, 2at 

A peine ai-je quitté l’enfance, 249 

A ton ferviteur la Rofe , 173 

Auprès d’un vieil époux au lever de l’Aurore, 54 

Au rendez • vous 160 
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S A B £ T in*a fçu charmer, 

Saifer charmant, fignal des plaifirs; 
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Pag. 


C E gage précieux de mon ardeur extrême , 
Célébrons notre Hotefle , 

Ce petit air badin, 

C’eft l’Amour qui me fait écrire , 
Chanfonniers mes Confrères, 

Ciel ! l’Univers va-t’il donc fe dUToudre^ 
Contre un engagement. 


87 

38 

33 

^71 

Ï43 

2,89 


D 


ÂJ ANS cette belle contrée^; 485 

Dans l’Univers, tout aime, tout defire, 213 
Dans ma jeuneffe, 4a 

Dans un bofquet près du Hameau, 7e 

Dans un détour, 

Dans un fonge flatteur,' 223 

De la fombre jaloufîe , 62 

De quel bruit effrayant rétentijGTent les airs, 59 

De votre efprit la force eft fi puiflante, 89 
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Ecoutez Thlftoire, 
Ecoutez ma leçon. 

Elle m’aima cette belle Afpafie 
Efl'il de plus douces odeurs, 


185 

79 

*9 

231 
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F 


Fai s-nous brûler de tes flammes » 

» 3 S 

G 

Gens de bien prêtez filence, 

ii6 

Grâce à tant de tromperies. 

a 53 

H 

Hélas Î qu’eft-ce donc que je fens, 

SI 2 

I 

ï L eft une Divinité , 

130 

Il efl: une Sophie , onc il n*en fera d’autre j 

17 

Il faut quand on aime une fois, 

5 

Ils ont la peau d’un rôt qui brûle ^ 

40 

îris , Thémire & Danaé, 

1^2 

J 

J’ai couru chez le pauvre Abbé, 

S 

J’ai la marotte, 

^47 

J’aime beaucoup mon cabinet, 

104 

3 ’aime une ingrate Beauté, 

233 

J’ai vu de notre Roi, 

282 
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P AGî 

J*ai vu Thémîre dans nos champs, 300 

J’avois cru que Colinet, ü* 

Je méprlfe la fervltude , ^45 

Je ne croyois pas poffible, 15Î 

Je n’entends plus defTous l’ormeau j 95 

Je revois l’autre jour, 48. 

Jeune Iris, fouffrez fans courroux, 108 

Je vais vous croquer le tableau, 169 

Je vis deux Oifeaux amoureux, 23^ 

Je voudrois mes amis vous donner du nou- 
■ « 

yeau, 7 * 
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T J A Maitrefle du Cabaret , 
L’Amour eft un traître, un parjure , 
L’Amour de la Phîlofophie, 
L’Amour m’a fait la peinture , 
L’Amour qui de tout difpofe, 
■L’Amour , fuîvant fa fantaifie , 
L’autre jour Blaife m’embrafla, 

Le connoîs-tu ma chere Eléonore,' 
Le Papillon coquet, 

Le Plaifir couronné de fleurs, 
L^ntérêt qui nous domine, 

Lifette ell faite pour Colin , 
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M 


Pag. 


M A belle j ma toute belle. 


9-66 


N 

N’attendez pas qu’icî Ton vous révéré ^ 
N’étiez-vous point cette Armlde, 

Ninon, t’as biau dire, 

Non , la fidélité , 

Non, non ma femme, il n’en eft rien ; 
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M 

a68 

J 06 

307 


On dépeint l’Amour dans l’enfance y 33.5 

On dit dans nos Hameaux que l’Empereur 
eft mort, jOg 

On dit que l’Amour me guette ; 278 

On file, avant d’être Epoux, 240 

jOn voit encor des Belles , 23fi 


1 ?L U s inconfiant que Tonde & le nuage ; 
Point de bruit, 

Pourquoi regretter nos beaux jours ^ 
Prenez au Village une Maxtreffe, 

Prends ton froc, 
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Q 

Qu AND nos âmes avec tranfports, 

131 

Que j’aime cette main charmante, 

III 

Que l’Hymen & l’Amour fe raffemblent 

pour 

vous, 

91 

Que ne fuis-je la fougere, 

261 

Qu’importe à mes tendres defirs, 

247 

Qui par fortune trouvera, 

25 

Quoi vous partez, fans que rien vous arrête, i 

S 

Sans humeur ^ 

200 

Sexe charmant dans votre chaîne, 

^5 

Si Ton peut compter fur un cœur. 

77 

Si tu veux imiter, 

177 

Si tu veux que je boive, Ami, 

114 

Soleil, précipites tes feux, 

133 

Soüs ce cachet, 

lû 

Sous cet habillement champêtre. 

256 

Souvent un air de vérité , 

S5 

Sur une écorce légère, 

140 

T 

T A NT que l’homme délirera, 

167 

Tant qu’un jeune Galant defire> 
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Tendre fruit des pleurs de l’Aurore , 

Tes yeux promettent le bonheur , 

Toutes les Meres, 

Trille regrets fortez de ma penfée 3 

U 

Un homme aimable , un homme à femmes 3 1 53 
Un foir revenoit Cadet, 157 

V 


Vekg E-moi d’une ingrate Maîtrefle , i î 

Veux-tu toujours être cruelle, 67 

Vive notre vénérable Abbé , 3 ç 

Vois à l’ombre de ce tremble , nio 

Vous me flattez de la douce efpérance, 84 

Vous ne devez tenir compte à perfonne , 83 

Vous qui du vulgaire ftupide, 127 
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Fin d& la TahU, 
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